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LA QUERELLE 
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THEATRr.S. 



PROLOGUE, 

Représenté i la Foire Saint-Laur^t en 1718 ; et ea- 
suite sur le théâtre de l'Opéra , par ordre de S. A. 
R. Madame. 



PERSONNAGES. 

LA COMÉDIE FRANÇAISE. 
LA COMÉDIE ITALIENNE. 

L'OPÉRA, ABLBQUIN. 

LA FOIRE, piKBBOT. 

MEZZETIN , 1 

POLICHir^LLE, V «lîvans de la Foire. 

UNGILLE, 5 

UN AUTEUR tragiqae,1 

UN ACTEUR habillé à lai 8">^»°« ^« *» Comédie 

romaine, | française. 

UNCRISPI^*^ j, 

UN PANT AWN,> . ^ ,' ,,.'.. ,. 

> suivans de la Comédie italienne. 
UN SCAPIN, 5 



La icène est dan» la salle de l'Upéra comique. 



LA QUERELLE 

DÉS 

THEATRES. 



Le théâtre représenle la salle de TOpéra- 
comique. 

.SCÈNE I. 

tk FOIHB 9- seule. 
Holà I danseurs , chanteurs de vaude- 
villes ! 

AiA n*> 99 9 ou Din , don , don. 

Peuplen à mes ordres soumis « 
HistrioDS foraias mes amis. 

Venez tous ; 
Accourez , troupe comique, 

Vite assemblez'TOUs. 

De votre lyrique 
Rcndez.tous les théâtres jaloui. 

Quoi ! persûniiê s'accourt à ma voix ! 
N'eotendez-vouspas votre maîtresse qui vous 
appelle? Songez- vous que c'est au|ourd'hui 



4 LA QUERELLE DES THEATRES, 
le premier jour de mes spectacles d^élé ? Holà 
donc! Mezzetin 9 Olivette , Docteur, Poli- 
chinelle. 

AïK ii<* 44) ou TotUtouée aujourd'hui dams ie monde. 

Répondez doac à rnoo attente; 
Mes enfans , venei , il est temps ; 
Déjà le marchand se tourmente. 
Sa voix appelle les chalands ; 
Et l'obligeant Massy (*) présènfe 
Du tabac aux honnêtes gens. 

SCÈNE IL 

LA FOIRE , MEZZETIN. 
MEZZETUr, riant. . 
Ha 9 ha, ha, ha, ha, 

LA FOIBE. 

Quel sujet avez-Yous dé rire? 
MEZZETIN 9 riant encore. 
Ha, ha, ha, ha, ha. 

JLA FOIRE. 

Pourquoi donc ces ris immodérés ? 

HEZZBTIV. 

La Comédie française et la Comédie ita- 
lienne.. •• ( 11 continue de ùs^* ) Ha , ha , ha « 
ha, ha. 

(■) Fancoji limonadier de la Foiic* (Jlf9U dâ PomUkt,) 



SCENE II. 5 

tA FOIRE. 

' Encore ? hé bien ! la Comédie française 
et la Comédie italienne ?... 
MEzzEinr. 
Ces deux dames sont dans le Préau. Elles 
veulent honorer de lear présence l'ouver- 
ture de notre théâtre. Elles viennent voir si 
la foire sera bonne. 

ÂiB n^ 4 > ) ou Souê un eUl fw et sans nuage. 
( Ninon chez madame de Sévignè. ) 

Elles ont vu beaucoup de monde 
Venir en foole dans nos Jeux. 
Je ris de la douleur profonde 
Que fait paraître uoe des deux. " 

LÀ FOIRE. 

C'est la Française apparemment? 

MEZZETIN. 

Vous Tavez dit. 
AiA n*» 3 , ou Je i'ai fUmjkéy jêi'ai vu naître. 

Elle se livre à la tristesse 
Qui déconcerte son maintien. 
L'autre de la sienne est maitrestfe. 
LA FOIBE. 

Oh i c'est l'esprit italien. 
MEZZETIN. 

Mais les voici. 
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LÀ FOIIE. 

Qu^oo ail soid» de les bien placer. Ce sont 
mes supérieures qfue eeê damc^là. Je ne 
suis que leur trës-humbk servante. Je ne 
puis leur marquer trop de respect. 

SCÈNE m. 

LA FOIRE , MEZZETIN , LA COMÉDIE 
FRANÇAISE, LA COMÉDIE ITALIENNE, 
M. CBAKITIDBS, auteua thiçiqûe. 

hà, COAÉBIX rRANÇAISB. 

(Elle est appayéed*un eàtémuT la Comédie 
italienne , et de f autre sin* M. Charitides. 
Elle déclame Tes vers suivans dans le goût 
des héroïnes de théâtre : ) 

lï'allons pas plus avant^ demeurons , ma mignoonc (*)^ 
Je ne me soutiens plus^ la force m'abandonne : 
Mes yeux sont étonnés du mbndc que je toi , 
Pourvue» fatit-it , hélant' fu^l ne «oit pas efaec «km I 

LA COMÉDIE ITALIENNE ^ quittant le bt9S de la 
Comédie française. 

Oh ! tâchez de Tauviseulenir toute seule ^ 
j*ai assez de peineiimes^titesir moi-même. 

(*; Parodie des premiers vers de U scène 3. da premier 
9Cie de Phèdre, ' ^ 



SCÈNE III. 7 

LA GOWéBIB rilNÇAISE , à l*aateur. 

Aidez-moi dobc 5 vous, M. Charitides. 

M. CHARITIDES, la repoussant. 
Je suis votfe valet. Quand vous vous por- 
tiez bien , vous ne me regardiez pas : à pres- 
sent que vous êtes malade y vous implorez 
mou secours : serviteur. 

LA FOIBE , à la Comédie française. 
Madame 9 je suis ravie d'avoir l'honneur 
de vous voir. Permettez-moi de vous em- 
brasser. 

( Elle s'avance pour l'embrasser. ) 

LA COMÉDIE FRANÇAISE , la repoussant. 

Je me trouve mal. 

LA COMfilVE ITALIENNE. 

£t moi 9 tout de même. 

LA FOIRE. 

Des fauteuils à ces dames. Hé! vite des 
fauteuils.- Je crois qu'elles vont tomber en 
faiblesse. • 

( La Foire et Mezzetîn prennent les deux Goméâîés 
entre leurs bras , jusqu'à ce qu'on ait apporte des fâii- 
teuils. Les Comédies s'y mettent , et la Foire s'assied 
JSQI tfn taboovet* } 
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Lk COMÉDIE FRANÇAISE. 

Je n'en puis plus. 

LA COMÉDIE ITAUENNC. 

Je me meurs. Je crois que je serai obligée 
d'aller prendre l'air natal , ou de faire ici 
corps neuf. 

MEZZETIN , à la Comédie française. 
Voulez-vous de l'eau de la reine de Hon- 
grie? 
LA COMÉDIE FB ANC AISE 9 le regardant de travers. 
Retire- toi , profane. 

( Au public, en déclamant.) 

Public, qui connaissez le prix de mes ouvrages, 
Pouvez-vous accorder à ceux-ci vos suffrages? 

LA FOIRE. 

Ah ! je vois la cauf e de votre défaillance r 
vous êtes fâchée de voir ici bonne compa> 
gnie, n'est<-ce pas ? 

MEZZETIN. 

Voilà l'encloaure. Hé! ventrelrieu, ma- 
dame , que ne faites-vous «comme nous? 
mettez-vous en quatre pour plaire au pu- 
blic. 

LA FOIRE. 

Il a raison : il semble que* vous preniez 



SCÈNE III. 9 

plaisir à vous laisiief mourir de faîm. Don- 
nez des nouveautés. 

LA COMÉDIE FHANÇAI8E. 

La bonne drogue que des nouveautés! 

ne fais- je pas mieux? je dpnne tous les 

chefii-d'cBuvre de mon théâtre. 

% • • ■ 

Au n" 36 , ou De tous lef eofuoinf du mande. 

Mes pièces les plus excellentes , 
Tartufe, et ies Femmes swvàntee, 
AmfphHrycn, et la Grandeiut , 
Et presque tous leA jours i* Avare* 

MEZZETIN. ' 

Bon I Ton sait ces pièces par cœur. ' 

XA COMÉDIE iraAIIÇAISË. ' 
Non, non ; le public Mt bita^re. 

LA COMÉDIE ITALIENIÏE. 

EfTettivement, on ne sait comment faire 
pour le contenter; il est soûl des vieilles 
pièces , et les nouvelles le rassasient dès la 
première représentation. 

LA FOIBE. 

Il est vrai cpie vos nouveautés puassent 
comme des ombres. 
LA COMÉDIE FBANÇAISE, levaot les ycux au cief. 

Que Paris est aujourd*imi de mauvais 
goût! 



d'aller prendre rair 
corps neuf. : ^ 
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Lk COMÉDIE FAAN^ \. 

Je n'en puis plus. ^ '^fpfuUncê* 

Lk COMÉDIE IlT > / ' 

Je me meurs. Je crr > v .' / . > 

I V / ^ 

MEZZETIN , ; I "^ > 

Voulez-vous î 1^ ' ^"-^ 

grie? 5 -<*• 

LA COMÉDIE ^ <i 'et»«2 n^ws des 

Retire-t - attention; mais vos 

joles... 

Public, tk roiEE. 

Pouve- jfOmDû Hmt ées tafuèiii^ -Ai mùnde. 

Qu'appetez-¥ou&de8&n)x)J^*^ ' 
l^'apprécioni point les paroles ; 
Qui yeut sainement en juger, 
Madame , trouve que les vôtres , 
Malgré i*Mîome étranger,- 
Ke valent pas mieux (|iie les «ôttcB. 

SCÈNE IV. 

LA COMÉDIE FRANÇAISE, LA COMÉDIE 
ITALIENNE, LA FOIRE, UN GILLE. 

LÈCUUiyihFdiK. .. . 
Monsieur votre cousin, madame. 
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Qui, votre 
- ta 

- L'Opéra? le traître 1 c'est Tau., 
malheurs. 

LA cotfipis itiuehue. 

V 

A ce nom, j^ «en« redoubler ma colère. 

LA COMéDlE FRANÇAISE. 

• C'est lui, maudite Foire, qui t'a retirée 
du néant où je t'avais fait rentrer (i). 

LA COMÉDIE ITALIENNE. 

Le voici ; je suis tentée de le mettre en 
]nèces.^ 

. I.A FOUB. 

Mettre en pièces l'Opâra \ vkk\ laiflsez ce 
soin-là à ses poètes çt à ses musiciens. 

(*) Lorsqo^on eut défendu II parole aax actears forains , ils 
«cbetfcvest de lK>péra le droit de chanter. ( Vùy€\ la tictitt sur 
Lésait , en ttte d« Vit^U boiteux , p«ge sxiij et avi^. ) 
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LA. FOIRE. 

Ait n° loo, ou Maigre i'idat de VopuUncê» 
( de Jeannot et Colin, ) 

Vous le trouvez très-raÎMDDable , 
Lorsqu'il va s'amuser chez vous ; 
Mais vient-il s'amuser chez noue , 
Son goât vous paraît détestable. 
Mais vient-il s'amuser chez nous , # 
'Sûti goût vous paraît dëtesiâbte. 

. !.▲ COMin» ITi.iaB1IKB. 

Sans doute , il entend cliez nous des 
choses dignes de son attention ; mais vos 
fariboles, vos fariboles... 

!.▲ roiftE. 
Ail n» 36 , o« Dd Unn 4es eafUiéhu du monde. 

Qu'appelez-vouadet&riholes? ' 
|9 'apprécions point les paroles ; 
Qui veut sainement en juger, 
Madame , trouve que les vôtres , 
-^ îfalgré l'idiome étranger,' 

Ne valent pas mieux qoe ici HÔttes. 

SCÈNE IV, 

LA COMÉDIE FRANÇAISE, LA COMÉDIE 
ITALIENNE, LA FOIRE, UN GILLE. 

^ LÈCilUiyèkiFdîre. . 

IloNsiEvi votre cousin, madame. 



SCENE IV, Il 

LA FOIRE. 

Mon cousin? 

vu GILIB. 

Oui 9 votre cousin. C'est un gtail^ mon- 
sieur de bonne mine, qui chante k tort et 
à travers tout ce qui lui vient dans Tesprit. 

UL FOI&E. 

Âh ! c'est rOpéra : o'eit ce fou-là. 

LÀ COMÂDIfe FBA9ÇUSB. 

L'Opéra? le traître î c'est l'auteur de nos 
malheurs. 

LA COluipiE ITIUEHHE. ^ 

A ce nom, |e sens redoubler ma colère. 

LÀ COMÉDIE FRANÇAISE. 

• C'est lui , maudite Foire , qui t'a retirée 
du néant où )e t'avais fait rentrer (i). 

LA COMÉDIE ITALIENNE. 

Le voici; je suis tentée de le mettre en 
]nèces.^ 

. JLk FOIIB. 

Hettre en pièccB l'Opéra ï oh I laissez ce 
Boin-là à ses poètes çl à ses musiciens. 

(*) Lorsqu'on eut défendu la parole aux acteurs forains , il» 
«cbctèvcat de IK^péra le droit de ctaantcrl ( Voyei la NotUt sur 
Lesage , en tête du JDit^U MteuM , page sxii) et taiv. ) 
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SCÈNE V. 

LA COMÉDIE FRANÇAISE, LA COMÉDIE 
ITALIENNE , LA FOIRE , L'OPÉRA. 

L*ÔPÉEA Tient en dansant et en chantant. 
• . Àia n« 101 i ou CotUion des fi*e$ de Thalie. 

Dans ce temps» 
.. Filles de <|uinze ans, 
Vous n'en savez pas moins que vos mamans. 
Dès qu'on a quitté la lisière» 

On voudrait déjà. . . 
Tari,tatî, tari, tàta. 
Dans ce temps , 
Filles de quinze ans» 
Vous n'en savez pas moins que vos mamans. 
( Apercevant les Comédies. ) ^ 

Eh! bonjour, mesdames. Vous ici! Je 
croyais qu^il n'était permis qu'à moi de 
faufiler avec la Foire. 

hk COMÉDIE FIÀNÇAISE) le prenant à Ja gorg«. 
Il faut que je t'étrangle, malheureux. 

LA COMÉDIE ITALIEVNE, Se jeUnt sur lui. 

Que je te dévisage. 

l'opéra > se dé harassant d'elles. 
Point d'emportement, mesdames; croyez- 
moi , vivons dans la concorde. 



SCÈNE ▼. i3 

19» vemjX comàsHMS^ entemibfae. 

Ail B* loa^ ou Tàut rouie Mijowhthui dmiê U 
mande. 

Von i ce n'c^l que pour la dolèfe 
Que oof cœur» mal^euq^ttSi «on) M$i . 
La concorde ne peut nous plaire , 
Mou8 y renonçoDs pour jamaif . 
Mon , ce n'est que pour la colère 
Que nos cœurs malheureux sont faits. 

Là GOMjBDIE FBÀNÇAISE. 

Vous avez be£^ 4Mre> monsieur l'Opéra , 
je perdrai iqoD enneoiie. 

J'y metlrsii boof <>rdre. 

^ i^xCOiiDtB iTAUBimii^ àlaFoiie. 

Nou9 TOUS déimirons. 

LA FOUB9 >® moquant de ses menaces. 

Prrr. 

LA QOmàùlE f&ANÇAISS, lui mettant tepohi^ 

sous le nez. 
Oui^ nous vous abîmerons. 

LA FOliB 9 la rèpooasant. 
Il ne faut pas pour cela me mettre le 
poing sous le ne^. Vos airs ne me convien- 
nent point du tout 
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UL QQiiBDiE viLUiÇiJSS y fièfement. 
Je pui» -les avoir avec une petite oréatiire 

comme vous 

LA FODKB) eii'fiirettr«td*ane Toix aî^re. 

Petite oréaitiire ! vous n^étés qn'une in- 
solente. 

Lk COMÉDIE FtLÀNÇilâE. 

Ju^ciell 

LA COMÉDIE ITALIBiraE. 

Vous perdez le respect, ma mie. 

IiA MfBtev 

Le respect! Je veux que eiliiq cents dia- 
bles m'emportent-^ si fe ne vous applique 
à toutes deux mon l^espect sinr le visage. 
( EUe tait l'action de cnchcr dant ia.l&ain.4 
LA COMÉDIE FRANÇAISE , Olrtoéf. 

Ahl c'est trop en souffrir !,.. 

( Elle déclame. ) 

Allons , o'98t à nous deux à nous ren^.tMtliQCi 
Que dé cris de douleur la Foire retentisse i 
Gourons chercher main-forte ; et d'un air furieux, 
Revenons sacéager, tout briser en ces lieux. 
' Mous n'ëpargnerona rien dont ce désbrdrc extrême ; 
Tout nous sçra foraio, fût-ce l'Opéra oaême. (*> 

(Eiiesort^; 

^*) ParoUic de quelques vers d*^ff^o«.f^tt(> acte 5, sciae a. 



SCÈNEV. i5 

I^'OPERA, riant. 
Ha , ha 9 ha , ha 9 ha. 

I.A COHEf>i« tTALICNNS , en s'en allant. 
Ouï, rira bien qui rira le dernier. Vede- 
réte , vecUréte, razza tnftiedctta., 

sctm VI. 

LA FOIRE, L'OPÉRA, liSfeZETIN. 

LA FOUE. 
AiB n<* I o3 , oaff'aliez poifU au éais seuiktie. 

V 

Quoi ! chez nous on noua menace 1 
Souffrirons-nou» cette ^dace t 
Qseî i o^et maas m noua nwMCie \ 
JK'«4^^ pa^ noua outs^g^ î . 
l'opéea. 

A«ip|*tt^t>c*ff*^p^i»f, . • ,; 

Et xnépriseï leur colèr^; 

Au public tâchez de plaire ; 

Pouvez-Tous mieux vous venger F 

LA ForàE, lWéra et^mczBMiv. 
(ensemble. ) 
L^OPéBÀ. ' 

Au pnblic tAokes 

FOIIB et XBZZBTIN. ^ de plaira , 
Au pubiïc tâchons 



} 
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Et méprisez .1 

LA FOiaE et MEZZETIK. > leur, colère. 

Et méprisons J . , 

L^OPEBA. 

Au public fâchez 
hk FOIRE et II1BZZE:iI9. J- de plaire. 

Au public tâchons 

PouveZ'Vous mieux vous 
IJL FOlftB et MBZZETIW. J- veo^r? 
Pouvons-nous mieux nous 



. > de pla 

* 1 

>us 3 



X.'OPÉEA. > 

Ho çà^coawne, j'ai une prière à vous 
faire : avancez^moî, de grâce, un quartier 
lie ma pension. (*) 

t,k FOIBZ. 

En vérité, mon cc«i«iii i vous êtes bien 
intéressé. Vous ne manquez pas d'argent; 
l'ofeba. 
Pardoppeïç-moi. : je dépense et je doi« 
beaucoup. 

LA roiBE., 
Je vous l'enverrai demain. 

(*) L'Opéra avait vendu aux Foraias le droit dccfcanier 
moyennant une pension ou fomine annaclle. 
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Cela suffit. Adieu , petite mère. 

( 11 s'en retourne comme il est vena , «n cbantaut 
et daniant. ) 

Dès X{u'on a quitté la lisière 

On voudrait déjà. :* < . 
Tari, tatr, tari,tata. 

SCÈ^NE VIL 
LA FOIRE , MLEZZETIN. 

IX FOIÀE. .^, 

Allous, Itlezzetni, avertisses tous vos ca- 
marades : il est temps de corameiK^r. 
AiA Je suis Lindor, 
Préparez-vous poiir la l&te nouTelle. . . • 

SCÈNE YlH. 

LA FOIRf;^M£ZZ£TIN. POLICÇJNELLE, 
UN GILLE. 

fOUCBWJLhh^f l'épée à la main. 

Au feu ! a,u Jei^ ! 

Aim o* id4» ou A'woarmeil vanwtadcs* 

Aux armes! camarades, ^ .. 
L'ennemi vient à nous. ^ 
Pfféparoof-nOua tous. 
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Aax armea \ caMAtades. 
19 'allons pobt m fi^r doux*' 

^ LA FOIBE. 

Qu'y a-t-il donc ? ' ^ '' ' 

POLIGHIIÏELLE. 

Ait n» 17, ou des TrertMmLrs. 

Nos deux fièicB epp/eaiif^ , • • 
De tous leurg acteurs suivies , 
Vienne.nt comiàè djes forivs , 
Mes chers amis , fondre ici. 
Animons notre courage v >. « 
Ne cédons pdiiit Ifaf antage 

. i W W gW ». rA^^i iîfierchf y sqn ëpée. 
Défendons nous, l^es voici. 

SGÈ/NE .IX». 

LA FOIRE, HfpfXEïIWj FOLICHINELLE, 
, UN GILLE,LES COMÉDIES FRANÇAISE 
ET rtXLiENNEjÀtEc lEtiK wiiW. * 

LES DEUX COMÉDIES , ensemble. 
AiB t^ 'yè , 6ti Pburstdvânt JUitfn^tUr trépas, 

DiTauisoRS tous les ^déaft)A^^ •'' '' * 
wiiiiil«iir4^jpiA|fjK.ifi.dig^n(^ ; , . 
De nos propres mains 
. Taons cette engeance. 

(Les suivons det dcK» Goatédic» tt ceux de la Foire 
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se battent à coups d'épëcs. lies derniers sont re- 
poussas , et abandonneat le champ de bataille. ) 

Aui n* 74 } ou Jardinier, ne voit-tu pas. 
Rasons jusqu'aux foo démens 
Ce jeu qui nont outnge. 
LES DËtnc côwhfJts , ensemble. 
Oui , dans nos reswntimMB , 
Laissoni^y ée» monumeM. . 
De rage , de rage , ée vageu • * 

( Leurs suivans brident les décorations. ) 

LES DEUX COMÉDIES, ensemble. 

AiB n» io5, ou Qu'il 'pleuve^t qu*U vienteof^qu'iln^i^e. 

Ah 1 q^'JU.eat dou« poiur notre r^fto 
De pouvoir faire ici tapage ! 

Heurauye I9. fureur 
Qui remplit ces Jeux-ci d'horreur. 

(On entend dans cet endroit un bruit de timbales 
et de trompettes. ) 

LA COMEDIE FRÀNÇUSe! 

Quel bruit se fait entendrç^! nos enne- 
mis auraient-ils repm couf âge P 

LÀ COMBftU ITAUINIK. 

Ils reyieailei^V^' ïitt;hsaffe^ s»M doute. 
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SCÈNE X." ' .^ ^ 
LES DEUX COMÉDIES BT lwjbs suivan», 

LA FOIRE , SUITE DE LÀ FOIRE , L'OPÉRA. 

^ . ljl foire. 

Au n«». i6., ou Jp reviendrai demain au soir, 
Ow , vous re¥»feï Iça.ppraiqs. {*) 

Défeiidet*v0iM, RomtfÎM* ***• 

Vbici ûptrc ami rOfiéra , 
Qui pour nous combattra- ^« 

( Les JforaÎQS chargent leurs ennemi*. L'Opéra se 
bat contre un acteur habillé à la romaine , et le cul- 
bute. Les Comédies et leurs suivàns se retirent, et 
les Foraiiifl demeurent vainqueurs. ) 

SCÈNE XL 
LA FOIRÉ, SUIVONS DB la foire. 

LA FOIRB. 
Aia n' 94 , ou Quand U vient des fiUes, ou ies Rats. 

Laissons la poursuite 

De nos ennemis ; 

Il suffit qu'en £uite 

Noui les ayons mh. 
Pour célébrer notre victoire» ._ .j t 
Venez ici « mes favoris. 

(*) Voye\ la Nodce sur Lesagt , en tCtc du DiabU boiuux , 
page nix. 
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CHQBCR DES SVIYANS DB LA FOIBB. 
O alegria ! 

tk FOIRE. 
Amif , chantons : Vive la Foire 1 
CHOBUK. 
O aiegria! 

LA FOIRE. 
Vive la Poire et TOpëra 
TOUS, ensemble. 
O aiegria! 
Vive la Foire et l'Opéra ! 

(Tout les actenn de la Foire se réanissent pour 
danser , et le Prologae finit par là. ) 
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LA PRINCJESSE 

DE ÇARIZME. 

PIÈCE EN TROIS ACtEà, 

Beprésentëe à la Foire Saint- Laurent en 1718; et 
pendant le cours éè'la même foire, sur Iç tb^fttre 
de rOpéra^ par ordre de S. Â. K. Madame. 



PERSONNAGES. 



LE PRINCE DE PERSE. 

ARL£Q€ IN , son confident. 

LE SULTAN DE CARIZME. 

LA PRINCESSE ZÉLICA, safinc. 

DILARA,confid««t€deZéliça. » . 

BWîLAVE8blanche8*et^n6ire« de là suite delà princesse. 

LE VISIR. 

LBJiOSTiinS^l. ir T /. r-v rj 

LB^ilb-PRÊTRl.ti .:\ :J ^l '"^^ ^ 

•DITS du grand-prôU;e. 

UNBRAGHMANE. ; . -, - .- ,, 

LE CONCIERGE DES'TOCR^. ' " ^ * 

UN HÉRAUT. 

Uiï VIEILLARD, t . 



4 



UNJEUHÇ-aOMME, 

PLUSIBUBS FOUS. 

UNE JEUNE CARIZMIENNE, amante.du jeun» 

homme. 
noupE de Gariuniens et de Carizmiennes. 

GA^DBS. 



La scène est d'abord aux portes, de la ville de Ga- 
rizme, ensuite dans les fardins et dans le palais d» 
sultan. 



LA PRINCESSE 

DE CARIZME. 

ACTE PREMIER. 

liK théâtre représente plusieurs tours iso- 
lées, et une ville dans renfoncement. 

SCÈNE L • 
LE PRINCE DE PERSE, ARLEQUIN. 

AÏILSQIJIV. 
AiA n? la , ou RéveUiez^Hms , heUe endçrmU, 
Qui croirait que , «ans équipage , 
Le fik du grand roi des Persans , 
Gomme un simple mortel voyage 
Dans rOrient depms deux ans F 
US PAIN QB. 

Cela me fait plaisir. 

▲KUSQUIN. 
AiA n* iSpQude Joeonde. 
Oui 9 mais enfin , ea voyageant 
Gomme ua homme ordînaiiw» 
2. 5 
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Vous n'avez que moi pour agent, 

V4et e^seprétfirei « 
N« wfm» l^|sei-voii$ pqînjt , «e^nei|r ^ . 

De ce genre de vie f 

If on, non , j'y trouve une douceur 
0pn| voa âqde est ravif . 

. J 'entends parler le peuple ; je le vois agir ; 
j'apprends à connaître les hommes. 

AiAU** ig, ou /« suis encor dans mon printemps, 
(d'Une FotU,) 
En un mot , de ce que je voif 
Je tire de grands avantages. 
Je suif peu surpris si.des^roi^ . 
Ont fait de semblables voyages 
Ils en ont retiré in fcnift* 

▲EUIQOIR. 

Voyageons donc à petit bruit. 
LR P]|I^ÇE. 

Nous voici aux portes de la ville de Ca~ 
rîzme. 

A» n* i5 ^ ou Monsieur le prévôt dés marchands. 

Dans cet agréable séjour 
Un grand monarque tient sa cour, 
Un souverain dont la puissaooft 
Esl A redouter aujourd'hui^ 
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L'auteur même de ma naissance 
A peine est plus puissant que lui. 

ÀBLEQum. 

Air n° 106^ ou Comme un coucou 91M i'amour. 
presse. 

Sa eour doit être magnifique. 



SCÈNE IL , 



LE PRINCE, ARLEQUIN, plusieum FOUS 

RENFERMÉS. 

I*' rov , qu'on ne voit point. 
Ha ^rînceêse, 
Ma prindesse. 

a* FOU , qu'on ne Toit point. 
Nanette, doimez-TOus? 
lianette, dormez-Tous? 

3* FOrC) qu'on ne voit point. 

Que faites-vous, Marguerite f 
Batissez-vous deâ navets? 
LE PRINCE , continuant l'air qu'Arlequin a com- 
mencé. 

. Qu*entendfe-}e F le concert est beau. 
ARLEQUIN. 
Ah 1 quelle diable de musique ! 
Serait-ce un opdra nouveau r 
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LE PRINCE. 
( même air. ) 
Approchons- nous pour mieux eatendre. 

'AHLEQriir. 
Ifcus n'entendons que trop d'ici. 
1 *' FOU y qu'on ne Toit point. 
(nUmfi air») 
Ma princesse, 
Ma princesse. 
2* FOU , qu'on ne voit point. 

O charmante nymphe ! . 

5* FOU, qu'on ne voit point, riant. 
Ha, ha, ha, ha, ha, ha, ha, ha. 
LE PRINCE , continuant l'air qu'il a commencé. 

Ami , je commence à comprendre. 
ARLEQUIN. 

Je commencé à comprendre aussi. 

LE PRINGEc 

Ce sont apparemment des fous qu*on 
tient renfermés dans ces tours. 

ARLEQUIN. 

Justement. En voilà qui paraissent. 

I*' FOU , à une fenêtre , et montrant Arlequin 
du doigt. 

La plaisante figure ! Ho, ho, ho , ho , ho 1 
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AMJLEQVlVj le contrefaisant. 
Ah ! le joli mignon ! Ha, ha,ha^ha, ha! 

^ 2* FOU , à ose fenêtre , dans Tattitude d'an 
homme qui rdve. 

Am n» ^\ 9 on des Ftfiies d'E9pagne. 
ïfon , non , famais rien ne fut comparable 
Aux traits divine dont }e suis enchante : 
C'est des beaux yeux de ma nymphe adorable 
Que le soleil emprunte sa clarté. 
ÀBLEQVIll. 

C'est un fou sérieux, celui-là. 

lE PRI2VGB. 

C'est sans doute un aniant à qui l'amour 
aura troublé la cervelle. 

l" FOU. 

A» n« 107, ou Sent dessus dessous. 

If ous étions trois dans un logis , ins. 

Et tous trois assez bons amis , éis. 

Aimant tous trois la chambrière) 

Sens dessus dessous , 

Sens devant derrière ; 
Mais elle se moqua de nous ; 

Sens devant derrière > 

Sens dessus dessous. 

iRLEQUIV. 

Toilà un drôle de corps. 
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1" FOU. 

A»*n«io8,ôu/tf^9teelaMilt^4e^. • 

Quand je raïs près et knaiFatichett , 
Rien ne iaise tnà teOlât»tàbance ; 
Je fais de que ttvLt le tendttmf 
Je chante; et , s'il veut que je danse , 
Loin de vouloir m'en dispenser , 
je suis toujours prêt à danser » 
Prêt à danser, 
Prêt à danser. 
Je suis toujolifs prêt à danser. 

ÀALEQUIN. 

J'aime mieux celui-ci, il est plus gail- 
lard. 

1*» 90V. 

Prêt à danser , 

Prêt à danser^ 

Je suis toujours prêt à danser. 

A&LEQuiN , après l'avoir contrefait. 

L^original 1 

SCÈNE in. 

LE PRINCE, ARtÊQl3î«, tÈClONClEâGE 

DES T0UE8. 

LB nnrci. 
QuEi. homme vient à nous f 
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C'est quelque échappé des tours. 

LE COVCIÏ&GB , après i^ôir salaé le prince, 
regarde Arlequio de tra?er9. 

Seigneur.... 

AEUQvnr^ effrayé. 

Hoïmé 1 .. quels r^ards ! 

tt CMCIEfeLeB. 

Frères, à Pair dont je vous vois considé- 
rer ces fous , je îuf e que voUs êtes deux 
étrangers. 

LS PRINGC. 

Vous ne vous trompez pas. 

AiB n<* 5a , Chantez , dantêz, amusez-voui. 
(es la BMiére. } 

Noua sommes deux fils de marcbands. 
Nous voyageODs par fantaisie. 

ARLEQUIN. 
Oui, monsieur , nous courons les champs. 

LE PRINCE. 
Nous foulons parcourir TAsie. 

LE CONCIERGE. 
C'est donc un désir curieux 
Qui TOUS attire dans eei lieux f 

ABLIQUIN. 

Vous l'avez dit. 
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4* FOU 9 à une fenêtre. 

BiFBAiR de Tair n» i6 , ou L'amour méfaU, 
ion ion ia. 

L'amour me fait , ion lan la » 
L'amour me fait mourir. 

LE PAINGE. 

Ce qui m'étonne , c'est que Tamour en- 
tre dans les chansons de tous ces fous. 

LE CONCIERGE. 

Cela n'est pas surprenant, puisque leur 
folie vient de l'amour. 

LE PBINGE. 

Comment cela ? 

LE CONaSlGE. 

Aie n*> 4^ » ou Sous vn eîH ffur et sans nuage* 
( Ninon chez madame de Sèvignt, ) 

C'est le même trait qui les blesse ; 
Tous ont perdu le jugement 
Pour avoir vu notre princesse , 
Qu'on ne peut voir impunément. 

LE P&INGE. 

Qu'entends-je ? 

AELBQCIK. 

Que dites- vous ? 
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jLB GonaEReB. 

(mêmeair. ) 

C'est one princeme »i belle > 
Que d'un seul regard de ses yeux 
Elle Y0U8 trouble la cervelle. 

AILEQUIN. 

Quelle commère 5 justes dieux ! 

LE PRINCE. 

Au n» 7, ou Tu croyaûj en aimant CoUtté. 

Sa Tue est doue bien redoutable ? 
£b quoi! la fille du sultan 
Benrerse l'esprit ? Quelle fable I 

ARLEQUIN. 

Oui, TOUS nous faites un roman.' 

LE GOHCIERGB. 

Je ne dis rien qui ne soit véritable. Quand 
la princesse Zélica sort du palais pour se 
promener dans la ville , un héraut marche 
devant elle en disant : 

Au n» 109 , ou Cest ie dieu des unuo, 

La fille du roi notre bon maître , 
Zélica se dispose à paraître* 

Cachez- VOUS 9 peuples 9 la voici 9 gare! 
gare! 
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ABLEQUIK5 tofiihMt 9«ir le Tenter. 
Ahi!ahi! ahi! 

LE PBI5GE. 

Qu'as^-ttidottcP 

ARLEQUIN , ëpouTanté , et comme cherchant à 
te cacher. 

Lavoilà!laVdilà! 

tE I^KINIIB. 

Qui? 

ARLEQUIN. 

Zélicâ. 

AiA n** 3 , Je i*ai fiamU, je l'ai Wk ruiitre. 

Ami) quelle est cette folie? 

LE PRINCE. 
Qu'as-tu f 

ARI£QUIN« 

. Je Tiens de la Toir. 

LE PRINCE. 

OÙf 
ARDSQriN. 

A.h 1 dites-moi , |e tous supplie, 
He suis- je pas dcTenu fou? 

Lï GONGieflGC. 

Il faut que vous le soyez naturellement, 
que diable ! Zélîca n'est point venue ici. 
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A|LJ(£Q¥IIf. 

Vous ave^ pourUnt dit : G^re ! i^i^ ! 

LE CONCIERGE. 

Ne voyez-vous pas bien que je fais par- 
ler le héraut? 

AMUQVni. 

Ah ! je vous eateadau 

LE COVGIEftGË. 

Le héraut donc n'a pas sitôt dit : Gare! 
gare! que tous les hommes , jeunes et vieux, 
se cachent dans leurs maisons. U arrive 
quelquefois qu'un tiimérwe iné,prise le 
périls et oseregavdeK la p^ûnGease, qui se 
promène le voile leyéi . 

AiB n" 18, ou Lanturiu. * 
Mais , ciel l qiiil {^cépare 
iiiix «icos de c«gret0 1 
D'un objet si rare 
A-t-il Tulestrait^^, 
SoD esprit s'égare , 
Et pour jamaît est perdu. 

ÂAUEQVIlf. 

Lanturlu , lanturlu , lanturela. 
LE CpHCIBBGE. 

On me Tamèue; je renferme d^uis ces 
tours dont je suis I^ eoiMjîei^, et que le 
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sultan a fait bâtir exprès pour mettre les 
malheureux que la vue de Zéiica prive de 
jugement. 

lE PRIVCE. 

ÂiA n« 9> ou Linront-naus àia ttndretic. 

Ce récit en moi lait natire 
Un mouvement curieux ; 
Je Toudraû bien voir paraître 
Ce beau chef-d'œuvre des cieux. 

LE COITGIEBGE. 
Quel fatal dësir vous presse 1 
Fuyes plutôt la princesse , 
Et ses dangereux appas. ^ 

LE PEINGE. 
Quir moi? Je ne la crains pas. 

▲ELBQUIN. 

Ni moi non plus. Je me moquais au 
moins. 

LE PRINCE. 
(même air,) 
J'ai TU cent beautés .charmantes , 
Sauf m'en laisser enflammer. 

▲RLEQUIR. 

Cent dondons appétisa antes 
M'ont prié de les aimer. 
Oh 1 je suis fort dSfficilel 
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LE PBIKGE. 
J'en regarderais dix mille 
D'an œil trèa-indîiférent. 

▲ElEQUIK. 
Ce n'est pas nous qu'on surprend. 

LE CONGIBUGB. 

Aim n» 6f , ou H fdeut, iifdêui, hùrgir: 

Quelle erreur est la vôtre 1 
Malgré ces fiers discours , 
Vous pourries l'un et l'autre 
Demeurer dans cea tours. 

LE PKINGE9 riant. 
Bon! 

AELEQUIN, riant aussi. 
Vous nous faites rire. 
LE GplïCIEEGE. 
YoQs auriez ce sort-là. 

LE PBINGE. 
Quoi que ?ous puissiez dire , 
Noua verrons Zélica. . 

ABLBQunr. 
Oui, morbleu 1 nous la verrons. 

LB PlllfCEy Youl&nt aller dans la ville. 
Allons, Arlequin. 

ÀELBQvnr , le tuiTant. 
Allons. 
^ 4 
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LE GONClERG»9 ari<ôtaDt le prince. 
Ah ! que voulez -vous faire? n^entrez 
point dan» la vilte, la princesse s'y pro- 
mène en ce moment. 

AALBQUIN. 

Tant mieux. 

C'est à cause de cçk que j'y veux entrer. 

LE GOHGiERQ£ , prenant U prince pai it bras. 
AiA n<> 8, ou O ma Mndr* mutêiêe» 

Arrêtez , téméraire. 
LE PRINCE 9 voulant se débarrasser. 

Vous n'y gagnerez rien. 
AJlLEQtTIN. 

Je veux me satisfaire. 
LE CONCIERGE y le retenant aussi. 

Ah I gardez-vous en bien'! 

La pitié m'intéressf 

A retenir vos pas. 

/ LE PRINCE. 

Qiic votre crainte cesse. 
ARUBQVnf. 
Ne tremblez pas^ 
LB PRmGB*. 

Mais y que vois-je ? 
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Aim n« 36, mi DetousiestfO/mifinâdu monde. 
Quel iMWitte 611 CM licfeiz «m entrafae! 

LB GONGIEBGE. 
C'est un nouveau fou qu'on m'amène. 
Yoyez ce TÎeillard décrépit : 
Malgré la glatte de sctt âge , 
Il n'a pu , sans perdre l'esprit , 
De Zélica voit le viisag^e. 

Mais, cela patalt flénevx. 

Cela ne l*)îàt (Jtic trop pdtfr lui. 

SCÈNE IV. _ 

LE PRINCE, AfeLEÇUW , LE CONCIER- 
GE, LE ViElLLARb, tN GARDE. 

LE VlfilUÀBD. 

Al» n"» iio, ou GrUdidU. 

Ah I quel air de noblesse 
Brille dans Zélica 1 
Quelle délîratesse ! 
Ah I que d'attraits elle al 

Aussi, je dis. 
Que c'est une princesse 
Dont jamais n'approcha 

Griselidî». 
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LE CONCIERGE, au prince. 

Il est occupé de la. priacewe , comme 
voug voyez. 

LE PHINGE y au vieillard. 
You5 paraissez bien content de Zélica. 

LE YIEILLÀBD^ dansant. 
Ail n* 1 1 1 , ou Z)0 Paris jutqv^'au Miitinifi, 

De Carizme junquei à lima ( *) 
Il n'est point d'objet comme Zélica; 
Pour encKianter le ciel la forma ; 
Vénus n'eut jamais les attraits qu'elle a. 
La Palestine , 
La Gochinchine, 
Même la Chine 
Ne voit point d'objet comme Zélica. 

AJlLBQUnr, lui mettant le doigt au front et chan- 
tant sur le ton du dernier Yen. 
Bonhomme 9 ma foi» vous en tenez U. 

LE VIEILLARD. 
Aie 1 n" la , ou rivons ftmr ces fiUeites, 

Cet objet n'a point de défauts. fi<. 

Ses beaux yeux sont deux arsenaux 
Du dieu de la tendresse. 

(•) Ville capitaleda Pérou. {Not* ds Vauuur,) 
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Yi?oii8 pour la princesse , 
Vivons, TÎTons poar la princesse. 

Allons, chorus. 

II prend Arlequin d'une main , et de l'autre lexon- 
àerge, qui prend le prince, et ils dansent tous quatre 
en rond en chantant les deux derniert vers. 

TOUS ENSEMBLE. 
Vivons pour la princesse , 
Vivons , vivons pour la princesse. 
LE VIEILLAED. 
(mêmeopr.) 
C'est là que ce dieu prend des traits, éis. 
Quand il enflamme pour jamais 
Les tendres cœurs q«'il blesse. 
Vivons pour la princesse, 
Vivons, vivons pour la princesse. 
TOUS ENSEMBLE. 
Vivons^ etc. 
LE VIEILLABD , fusant faire silence. 

Chut! 

▲BLEQUIN. 

Conticuére amnes. 

.LE yiBILLABD. 

Âim n^ 1 13 , ou Ji ressentéie d mon frère , on diraU 
gue c'est iui. {Rêveries renonveiées des Grées» ) 

Mes chers amisi, 
Sans une humeur joyeuse, 
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La TÎe est enauyertfe; 
Vivent les ris : 
Rions , chantons y 
Dansons , sautons. 
ÂRlBQIJtK. 
lift foi 9 de votre espèce on voit peu de barbons. 

LE VIEILLARD. 
Rions, chantons. 
Dansons, sautons. 
ARLEQUnr. 
Vous êtes, sur ma f6i, la perle des barbons. 

LE VlélLLABD. 

Aie n» 1 14 » ou FieiUardsde Thètée, 

Je vivrai toujours dans l*aliégresse, 
Je fuirai sans cesse 
Les noirs chagrins. 
Le dieu du tendre empire 
Aime encore à rire 
Avec les vieillards badsus. 
D'un air de vieillesse , 
D'une blanche tresse 
II n'a point d'horreur; 
C'est la seule trîstéisè 
Qui lui fait peur« 

LE PRINCE. 

Mais > cet homme-là n'est pas si feo^ 

ARUSQUOl. 

Non 9 vraiment > il n'en a qu'un petir 
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grain ; il faut qu^îl n'ait Vu la princesse 
que de profil. 

LC PRIVCE , au vieillard. 
Tous êtes bien gai pour un homme de 
votre âge. 

LE VIEILI.AKB 9 dansaot. 
AiB n» iiS« 00 Le Trapunard {eontretUmn). 
Oui, je suis, dans mon vieux temps^ 
Antêï di«pos qu'à quinze ans. 
ABLEQUIN. 
Ho! ho ! ho 1 quel vieillaid ! 
LE VIEILLAE». 

J« danse 
Mieut qu'on ne pense. 

▲ELEQUIK. 

Ventrebleu ! quel gaillard 1 
LE VIEILLARD. 
Je danse le Traquenard. 
LE PEIHGE. 

Vous av«E enoore du jarret. 

LE VlStLUtlt>4 
AiB n<> 95 , ou Garduns nos mùutont , iirettê* 

Quand {'eotr« daas waé maison, 

La maman s'inquiète; 
Bt dît tremblante , avec raison , 

l6tt% IM* à la ftltettt : 
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Gardez vos moutons, 
Lirette , liroD , 
Liroii,liré, tirette. 

ARLEQUIN. 

Diable ! voilà un loup bien dangereux ! 

LE CONGiEaCE, aa Tieillard, le prenant par U 

main. 

Allons, bonhomme 9 suivez-moi. 

LE VIEILLAED , le suit deux pas , et, s'échappant de 
lui, revient en Saisant une cabriole, et chante : 

Au W* 1 16 , ou Et son iania, touriou/rirette» 

Quoique barbon , je sais plaire; 
Je puis faire des jaloux ; 
Je fau trembler une mère. 
Je fais pâlir un époux. 

Je vaux encor , 

Tourlourirette , 

Je vaux encor 

Mon pesant d'or. 

▲ELEQUnCy le frappant de sa batte, chante sur 

le refirain de l'air précédent. 

Allez dans la 
Tour, loorirette, 
Allez dans la 
Tour que voilà. , 

Allez danser le traquenard. 

( Le concierge emmène enfin le vieillard. ) 
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SCÈNE V. 

LE PRINCE, ARLEQUIN, UNE 
JEUNE FILLE. 

LÀ JEUHE FILLE , pleurant. 
Ah! ah! ah! 

LE PRIHGE. 

Que veut dire ceci ? 

LA JEUNE VILLE, redoublant ses pleun. 
Ah! ah! ah! ah! ah! 

▲KLEQVIN , la cootrefaisant. 
Oh ! oh ! oh ! En voici bien d'un autre. 

LE PBIRGE. 

A» ii« 89 , ou Nanon dormaU. 

Qu'aTez-Tous , la belle ? 
Apprenez-le nous. 
Nymphe, expliquez-vous : 
D'où vient cette douleur mortelle? 
▲BLEQUII7. , 
C'est du changement / 

D'un perGde amant. 

LA JEUHE FILLE , continuant à pleurer. 
Ah! ah! ah! ah! ah! 

ARLEQUIN. 

Par ma foi, j'ai mis le doigt dessus. 
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LE PRIWCB. '^ 

Aie d» 1 17 » ou Un mitron de Goneste, 

Pourquoi donc y ma déesse , 
Poussez-vous ces cris-là f 

lA JEVHSniLB. 
Je nourrirai sans cesse 
La douleur qui me .presse : 

Mon amant a 

Vu la princesse , 
* ISloD amant ti 

Vu Zélica. ^ 

lE PRINCE. 

Et il a perdu l^esprh ? 

£À JfitïtFE FICIB, 

En pouver-^ous douter ? 

ARLEQUIN , faisant semblant de pleurer. 

Ah!ahlah!ahlah! 

LE PRINCS. 
Aie n^ a3 , ou Laire la, iair$ lan iaire. 
Vous vous aimiez donc tendrement ? 

LA JEUNE FILLB. 
Ahl TOUS redoublez mon tourment! 
Seigneur , notre hymen s'allait faire . 
ARLEQUIN. 

Laire la , laite lan-lairê« 
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LA JBVHB FlftLB. 

Arm ii<* 1 1 8 9 ou Dana un bois soiitairû et iomibr$. 

Je le TOÛ. Hélas ! on l'amène 1 

On va l'enièrmer dans ces tours. \ 

LB FtinCK. 
Koos prenons gast i yotre peine : 
Nous plaignons le sort de tos amoura. 

SCÈNE YI. 

L£ PRINCE, ARLSQ<JIN, LA JEUNE 
FILLE, UN JEUNE HOMME, UN 
GARDE. 

LE JEUNE HOMME , chantant et sautant. 
Refrain de TAia n* 98^ ou AlUnu^gai, 

A140RS, gai, 

Toujours gai , etc. 

LB PBINGB. 

Courage. De la gatté. 

▲ELEQUIN. 

Avez-Yous vu Zélica? 

LB JKUIIB HOMME* 

A deiiE «enta pat de sgn logis » 
J'en «TODS tant ri« 
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Passant près d'elle , je la vis 
Le cul daas une hotte : 

J'en avons tant rif 
J'en rirons bien encore. 

LE PBINCB. 

Celui-là en a une dose un peu forte. 

▲RLBQVIK. 

Il aura vu la princesse en face, assuré- 
ment. 

LS JEUNE HOMME , à la jeune fille. 

Aia n« lao, ou Petite Faneéum. 

Petite fanchon , veux-tu toujours rire f 
If 'as-tu point pitié 
De mon amitié ? 

LA JEVHE FILLE. 

A» n" 79, ou TalaUrire. 

Quoi ! tu méconnais ta maîtresse 1 

Mon cher ami, regarde-moi. 

Ah 1 vois la douleur qui me presse ! 

LE JEUNE HOMME 5 la prenant par la main et sautant. 
Je veux folâtrer avec toi. 

LA JEUNE FILLE. 
De mes maux tu ne fais que rire. 
LE JEUNE HOMME 9 ritOt. 

Talaleriltftlalerly talaierire. 
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LÀ JEUNE FILLE; soupirant. 
Oh I oh ! 

LE JEUNE HOUMB. 

Au n? 1 ai » ou Connaisse -vo^t Marotte* 

Connaissez-vous Marotte » 
■ Mignonne^ la femme à trctous 7. . . 

LÀ JEUKB FILLE. 

Aim n* 13 a, ou Charmamte Ga^rietU. 

Ah i sa folie augmente ! 
Quel spectacle, grands dieux ^ 
Pour une tendre amante 1 

À&LEQUIN. 
J'ai les larmes aux yeux. 
tÀ JEUNE FILLE. 

Jugez si ma tristesse 
Est juste, hélas l 

ABLEQUIN, pleurant. 

Au diable la princesse » 
Et ses appas. 

LA JEUNE FILLE 9 prenant la main de son amant* 

Air n* laS^ ou Le éeau irerger Tirois, 

Reprends le jugement; 
A la voix qui t'appelle. 
Reconnais, mon cher amant. 
Une maîtresse fidèle. 
a. • 5 
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LE PBIVCE. 

Voas lai parlez , la belle , 
En vain si tendrement. 

£E JEUNE HOMME. 

Ah I \ë> vois i»e mouehe bteue. Attendez , 
attendez ; je vai» l'attraper» 

Il fait comme s'il poursuirait une mouche. Arle- 
quin , pour se divertir du fou« se prête à son action. 

CE' JEtrms HOHME^ taataAt de joie. 

Oh I je la tiens. La voilà! la voila! 

Arlequin dematide è- voir la mouche. Le jeune 
homme la lui montre. Arlequin lui (lonne de sa batte 
sur les doigs. Le fou pleure de ce que cê coup lui a 
fait lâcher la mouche. Arlequin, pour U consoler, lui 
dit qu'il va la rattraper ; et , aprèfi avoir fait tous les 
gestes d'un homme qui poursuit et attrape une mou* 
che , il tire rudement au fou un cheveu pour la lier. 
L'jiyant liée^ il la laisse v«lec» et il va l'écraser sur le 
visage du jeune homme. Après ce iaazij le garde lui 
dît: 

IB GARDE. 
Aim n* 13» ou Montiew ie prévôt dfi$ matehamdt. 
Marchons. C'est trop le retenir. 

hk JBURE FILLE 9 éperdue. 
Ciel ! on va 4onc nous désunir 1 
Quel malheur I Ke £>uis-je le suivre f 
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us 6ABDB9 emmenant le jeune homme. 
IVon, non. Ilfaat vous séparer. 

tA aBVKS FIt2.t. 
Je cesserai bientôt de vivre. 

( Elle s'en va. ) 
LB PRIVGB. 
Ah ! cessei plutôt de pleurer. 
ÂBLBQmN. 

C^est bien dit. 

Aim n« 56 j ou Ltmdtriri» 

Pourquoi tant pleurer, un amante 
Une femme présentement , 

-Luiderifétte) 
Perd nn amattt cotnine Qft ^Ètimn » 

Landeriri. > 

SCÈNE VIL 
lE PRINCE, ARLEQUIN. 

àMJBKiVlW» 

Aim n« 4) 00 O ràfuin^, ôitmîm^Ué 

m bien, mèn iNrince» vtwles-voos 
Augmenter le nombre des A>qi r 
O^reguii^gné, ô loB lan k* 

LE PBIHCE. 
Toutes ces silènes de folie 
Ne font qulrriter mon envie. 
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SCÈNE VIII. 

LE PRINCE, ARLEQUIN, UN HÉRAUT. 

LE HÉaAUT , saatant de joie. 
Tàlbbàljl, lerala, lerala. 

LE PRINGB. 

Voici apparemment quelque nouveau 
fou. 

LE HÉAJlUT, pamiit près d'Arlequin. 

De la joie, mon ami, de la joie 

Talerala, lèrala, lerala. 

ARLEQUIN, sautant OQmine lui. 
Talerala, lerala, lerala. 

LE HÉRAUT. 

L'agréable nouvelle ! 

▲ELEQUIV. 

Oui, ma foi. Qu'est-ce que c'est ? 

LE HÉRAUT. 

Zélica n'est plus à craindre* Elle ne pa- 
raîtra pas davantage dans la ville. Le sultan, 
frappé des malheurs que causent les appas 
de sa fille, vient de lui défendre de sortir 
jamais du sérail. 

LE PRINCE. 

Quel contre-temps ! 
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ÂKVsqvns. 

Çuoi ! l'on ne pourra plus voir la prin- 
cesse ? 

IB HÉftAVT. 

Non , vraiment. 

ARLEQUfN) dansant. 

Talerala , lerala ^ lerala. 

On entend en cet endroit des Tiolens et des haut- 
bois. 

LE PAINGE. 

Qu'entends-je ? 

LE BilUUT. 

Ce sont de jeunes filles qui craignaient 
que leurs amans ne vissent la princesse. 
Elles se réjouissent avec eux* de la défense 
du sultan qui les délivre de cette crainte. 

II s'en Ta en chantant et dansant * 
Talerala^ lerala^ lerala. 

SCÈNE IX. 
LE PRINCE, A|LLEQUIN. 

ABLEQUIN. 
Aia n« 47 > ou ton ian la, derirtiU. 
Vovs ne verres poio^t Zéiica. 



54 LA PRmCESSE DE GARIZAiE. 

1M PRIKGB. 

Malgré cette déf^ase-là , 
Lon lan la, derirette , 
Je prétends la voir 9 mon ami. 
^ Lon lan la, derîri. 

àblequiN , à part.. 
Quel enragé ! 

LE PRINCE. 

Suis-moi. 

AiB n» 7, ou Tm croyais^ en aimant QdeUê. 

Je Tais tâcher de m'introduire. 

ARLEQUIN. 
Ouf 

LE PRINCE. 

Di^s le sérail en ce ionr> 
▲RUBQUIN 9 le suirai^t. 
Que le ciel vemlle nous conduire i 
Et nous préserver de la tour 1 

SCÈNE X. 

TROUPE DE CARIZMIENS ET DE 
CARIZMIENNES. 

VNE ArIZMIENNE. 

AiB n^ 124, ou Vouiex^vous me faire ehanier. 
Fusons entendre ici nos chants ; 
Livrons-nous tous à l'allégresse. 
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Ve craignons |>luf pour noi amans, 
Ib ne Terront point la princeue^ 

CHOBUR DE CÀBIZMIEKlfES. 
Ne craignons plos poar nos amaps , 
Us ne verront point la princesse. 
( On danse. ) 

vHE Ajsm CAâiniisimE. 

Au no 1 1 , on £e fameux Diogêne. 

D'mie aaortdile crainte 
Mon âme était atteinte 
Pour mon fidèle amant. 

VIT OABIZHIBV. 
Si j'en croîs ma tendresse , 
Je verrais la princesse 
Cent fois impunément. 

I.A. GlUZnBlClfE. 

Air n' ia5, ou Goûkms bien iet jdaistrs, berbère. 

L'amour que vous faites paraître 
Pour mon tendre coeur est charmant. 

lb' garizmien. 
Veii beaux yeux l'ont fait naître. 

LA CABIZMIENHE. 
Gardez-le chèrement ; 
Et puisse-t-il s'accroître 
I>e moment en moment I 
( Ensemble. ) 
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LJL GA&IZlIIENIitB. 
Ah ! puisse-t-il 1 
LE GAkiZNLiEN. > s'accrottrel 

Ah 1 je le sens j 

( Ensemble. ) 
De moment en moment l 



LÀ GABIZMIENIÏE. 
Ah ! puissc-t-il ^ 
LE GÀBIZMIEN. > •••ccroîtrel 

Ah 1 je le sens 3 

( Ensemble. ) 
De moment en moment ! 



( On reprend H danse. ] 



Fin DU PEBMIBE AGTB* 
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ACTE SECOND. 



luB théâtre représente la maison du Bos- 
tangl. 

SCÈNE I. 

LE PRINCE, ARLEQUIN, 
LE BOSTANGL 

LE BOSTAH^I, 

Ovi^ messieurs, je suis le jardinier du 
sérail. 

LE PRIVGE. 
Aim n* 9, ou Livroru^wnts à ia tendresse. 

J'en suis ravi , je tous jure. 
Que de tous Toir il m'est doux ! 

▲BLEQViiï , tendant la maîo au bostangi^ 
Touches là. Je tous assure 
Que je me sens tout à tous. 

LE B0STÀN6I. 
Ah ! c'est trop d'honneur. • . 

LE PRINOE. 

De grâce ^ 
Souffres que je tous embrasse. 
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ÀRtEQVlN , l'embraifaDt avsû. 
Souffrez, seigneur boslangt , 
Que je vous embrasse aussi. 
LE PfiiNCE y lui présentant un brillant. 
AiB B* a4 , ou RMwUlez-vous , UlU mdot^mim. 
Ne relusez pas , je vous prie , 
LE B08TÀN6I. 

Messieurs. . . 

LE PRINCE. 
De moi ce diamant. 
LB BOSTINGI, s'en défendant. 
Mais , mais. • • 

▲RLBQ17IV. 

Point de cérémonie. . 
Acceptez-le sans compliment. 

(Le Bostangi prend le diamant, et le met â son 
doigt. ) 

LE PRINCE f lui olfirant une bourse. 

Aie n« 4i » ou Sotu un ciei jmr et tans nuage, 
• ( de Ninon thtx madame de SMdgné, } 

De plas , cette bourse est remplie 
De ducats et de sequins d'or. 
LE BOSTANGI 9 faisant des façons. 
Ohloh.!ohl 

LB PRINCE. 

Je vous en supplie» 
Prenez4a , s'il vous pla|t , cncor. 
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LE B08TANGI 9 après avmr mâla boarse dans sa poche. 

Çà 9 messieurs 9 vous ii^avez qu^à me dire 
présentement ce qu'il y a pour votre ser- 
vice. 

Oh! oh! oh! 

LB B0STÀN6I. 

iPoint de cérémonie» On ne( donne au- 
jourd'hui rien pour rien. Paiiex, voulez- 
vous que je demande au sultan nuelque 
emploi pour vous ? Soufaaîtéz-vouii qu'on 
vous fasse eunuque du sérail? 

LB PRINGB. 

Ce n'est point cela. 

ÂEL^QUIN. 

Non ; parbleu. 

LE BOSTANGI. 

Apprenez-moi donc de quoi il s^agit? 

JUJUBQUUf. 

Aia n« a , ou Btk vain la fortune m umm ie. 

Nous ne Toalons qu'uoe vétille. . . . 

LB BOSTiJfGI. 
Eh 1 sans façon , dîtes-le-moi. 

LB PRINCE. 
Sachez donc que de Totre roi 
Je voudrais voir la filk* 
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ARLBQVIN. 

Oui. Voilà la vétille. 

LE BOSTANGl. 

Gomment diable ! 

LE PRIItCB. 

Au n* 5i 9 ou /i n'eu qu'Ain fm$ du mai ou hien. 

Vous n'avez qu'à m'introduire 
Dans les jardins secrètement. 
Je ne veux la voir qu'un moment. 

LE B0STJLN6J. 
Ohi n'espérez pas me séduire. 
LE PBIVGB. 
Vous n'avez qu'& m'introduire 
Dans les jardins secrètement* 

LE BOSTJlNGI f voulant rendre la bague et la 
bourse. 

(mêtne air, )^ 

Vous n'avez , vous , qu'à reprendre 
Votw or et votre diamant. 
A. «e curieux mouvement 
Je taîs trop sage pour me rendre. 
Ab 1 vous n'avez qu'à reprendre 
Votre or et votre diamant. 
LE PRINCE. 

Non^ TOUS les garderez. 

LE BOSTANGI. 

Yentrebille! 
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AiA A» 8, ou O ma tendre muteUê. 
Du désir qui tous presse 
Je suis épouvanté : 
Vouloir voir la princesse ! 
Quelle témérité i 

ARLEQUIir. 
Nous savons l'un et l'autre 
Tout ce que Ton en dit. 
Il n'ira rien du vôtre » 
S'il perd l'esprit. 

lE BOSTÀNGI. 

Pardonnez-moi. Diantre ! il y va de ma 
vie de faire entrer un homme dans les jar- 
dins du sérail : voilà le hic. 

À&LBQUIN. 

Hé bien I nous nous déguiserons en fem- 
mes, ce sera le hœc. 

LB BOSTÀNGI. 

En femmes ; vous avez raison. 

ÀBLEQVIN. 

Tous direz que nous sommes des filles da 
Fopéra de Congo. 

LE BOSTANGI. 

De Congo, oui. Ah! que cela est bien 
trouvé ! 

ABLBQnV. 

Et vous nous ferez présenter à la prin- 
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cesse par qaekftt^une de ses femmes , si 
vous en contiaissez. 

LE BOSTÀVGI. 

Si j'en connais! ahl je vous en réponds ! 
Je vous dirai même. . . {maâs motus) qu'il 
y en a une qui est ainoureuse de moi. 

Aia n» 57, ou La inmM oMMtk^t^ 6 giUl 
Elle Tieût, par le» détoor» 

D'une route sûre. 
Dans les jardins tous le» jour»; « 

Et là. ... 

lïous parlons de no» amourt. 
ÂELSQVIR. 
La bonne aventure 9 

Ogué, 
La bonne aventure V 

LB P&itf CE y lui donnant un autre diamant. 

Voilà justement la personne qu'il nous 
'^aut; donnez-lui de ma part ce brillant , 
pour la mettre dans nos intérêts. 

lE BOSTAUGI. 

Je suis sûr qu'elle est déjà dans les jar- 
dins. Je vais la trouver ; vous ^ allez vou» 
déguiser en femme». 
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Lb th^tre chapge, et reptéswt» Ipt jar- 
dins 4» séwl- 

SCÈNE II. 

DiLlBÀ, seule. 
Mon Bostangi ne parait point encore. Je 
viens le chercher ici tous les jours. Ce n'est 
pas Nicolas qui y4 voir Jeanne , c'est Jeanne 
qui va voir Nicolas. Chantons un peu pour 
chanaer mon impatience. 

An n» ia6 , ou O «Mi éerj^, vims teuieite. 
Lorsque |e viens ici seulette9 

OloQ-lan-la, 

LuDderira , 
J'y trouve 1* Amour qui me guette , 

01on-laD4a, 

Landerirette , 

Olon-lao-l?» 

liBoderira. 
J'y irouTe l'Amour qui me guette > 

O ion-lan-la , etc. 
D'abord une flèche il me jette , 

O l6B-lan-4a , etc. 
D'abord une flèche il me jette, 

OloD-lan-la, etc. 
Il en rit, et puia fait tetraite. 

Qloi^-Uiii-la,etc. 

( Elle rei^arde de tous côtés. ) 
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Ouais I Je ne le vois point; qpoi peut Tar- 
rèter ? Il me semble quMl commence à ra« 
battre de son empressement. 

Am n^ 137 iOu D0 M. de ia Cotte* 



Uni 

D'abord est tout charmant; 

Avant nous 
11 voie aa rendez-vous; 
Mais de notre tendresse 

8e lassant bientôt » 
Le perfide nous laisse 

Croquer le marmot« 

SCÈNE IIL 
DILARA, LE BOSTANGL 

DILARA y sans apercevoir le Bostangi qui récoute. 

{même air.) 

Dahs le temps, 
Hélas 1 que je l'attends « 

Qu'en vainqueur y 
Il règne dans mon cœur , 
Dans ce moment peut-être 

De nouveaux appas 
Le retientient , le traître 1 
I.E BOSTANGI, l'abordant. 
J9e le croyex pas. 
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AiB n*> 128, on De quoi vous ftaignez-vouiT 

De quoi tous plaignez-vous F 

DILAAA. 

Je me pbins de ta tendresse : 

Xu viens au rendez-vous 

'un air qui sent Tépouz. 

LE BOSTANGI. 

Vous m'offensez , ma princesse. 

Ah ! quel injuste courroux 1 
Je pense à vous sans cesse : 
De quoi vous plaignez- vous? 

AïK n» 129, ou Ton humeur est, CeOherine* 
Le soleil qui fond la glace, 
fl'est pas plus ardent que moi. 
Allez, ma belle, de grâce , 
Soyez sûre de ma foi; 

BUiABA, 
Je puis donc sur ta constance 
Compter?. •« 

LEB0STAN6I. 
Jusques à la mort. 
DII1ABA9 lui tendant la main. 

Touche là; cette assurance 
Me fait connaître mon tort. 

AiA n<* a8 , ou AUons, gai. 

Je v(Nfl que ma colère 
Ke sert qu'à m'abuser : 
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Un autant qui fait plaûre 9 
Sait bientôt s'excuser. 

TOUS DEUX. 

plions, gai, 

D'uq air gai , etc. ^ 

DiLARA» ragardsoi auidoigt *f Bostangi. 
Aia n» i3, ou MonHâuir U firêvât des fmarùkatuis. 
Que Tois-je à ton doigt f quel brillant l 

LE BOSTANGI. 

Ma ïejine , c'est w don galant 

Que \e suis chargé de tous faire 

De la part d'un jeune étranger. 

DILABA. 

A moi? 

L,E BOSTANGI. 

Oui. 

DILAftA. 
Vous ètea d'un kon caractèir^ 

LE BOSVAVGI. 
Oh ! mo9 plaisir «^ d!obliger. 

IIILAAA. 

Je le vois bien. Quoi! un jeune étranger ! 
beau sans doute? 

LE BOSTANGI. 

Comme TAmour. 

DILAI1A4 
Bien fait? 
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XB 90$TAM6I. 

Fait à peindre... à peu près comme moi. 

DILABA. 

Vous propose de me présenter de sa part 
un diamant , et vous avez la bonté de vous 
charger de la commission ? 

LB BQSTANGI. 

ie n^ai pu m^en défendre. 

A» D» 56, 00 Hf 1pt$f ie$ eoffueins du monde. 
Votre humeur est to.vï ol>lige9nt«. 
LE BOSTANGI, lui ^o^naot le diamant. 
Acoepte^-le ^^oc, çion infante. 

mj,4JUi lepr<(aant. 
Oui, je le reçois sans façon. 
Allez vanter T09 hop^ offices : 
Vomi êtes un joli garçon 
De rendre de pareils servicef. 

LE BOSTANGI. 

Oh I ce n'est pas ce que vous {Pensez. 

( même air.) 
Je Tais dire en deux ipots l'affaire. . • 

DI LAB A 5 ^ l'intercompapt. 
C'est TOUS montrer bien débonnaire. 
Oui 9 des plus comnodes nuuis 
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Vous possédez la complaisaDce. 

Ah 1 mariez- vous à Paris» . 

Vous êtes né pour vivre en France. 

LE BOSTAUGI. 

Vous me feriez enrager. Je vous disque. 
DILÂBA 9 llnterrompantencoce. 
A» n* 1 1 , ou jLe fammaa Diogène. 
Quoi donc , porter soi-méine t 

A la beauté qu'on aime 
Les prësens d'un rival 1 
LE B0STAN6I. 
le vous dis... 

tlLAHA. 

Point d'excuse. 

LE BOSTAKGI. 
Que je 'VOUS désabuse.'. « 

bilâba: 
C'est être un animal. / 

LE BOSTANGl. / 

C même air, ) 
Souffrez que je m'explique. . . 

DILAEA. 

Voyons sa rhétorique. 
H« bien, explique-toi. 
Franchement, je t'admire. 
Bé ! que pourras-tu direl 
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LE BOSTANei. 
Oh! dame, écoutex-moi. 
Cet étranger.... 

AiB n* 17 f ou des TremMewn, 

J'y consens; parle, j'écoute. 
Tu Tas me dire , sans doute , 
Que, pour se faire une route ^ 
Far toi jusqu'à mes appas , 
Il t'a fait quelque promesse... 

IB B08TANGI. 
Vous parlerez donc sans cesse?. . • 

DILAKA. 
Que tu sers bien sa tendresse ! 

LE BOSTANGI. 
Hé ! que diable , il n'en a pas. 

(Avec précipitatioa. ) 

Il ne vous aime point ; c'est un homme 9 
011 plutôt deux étrangers qui meurent d'en- 
vie de voir Zélica. Ils vont venir ici dégui- 
sés en femmes; ils m'ont fait des présens 
pour les introduire dans les jardins , et pour 
vous engager à les présenter à la princesse 
comme deux filles de Topera de Congo ; ils 
vous offrent par mes mains ce diamant: 
entendez- vous à l'heure qu'il est ? 
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C'est une autre chose! que ne disais-tu 
cela tout d'un coup ? 

LB B08TA1ICI. 

Vous ne iq'^p av<^?s p^s doni^é fe temps. 

DILAftA. 

Pourquoi chercher tapt dQ détpups? 

us BOSVAVCI. 

J*aurai encore tort. 

DILAKA. 

Ne f accoutumeras-tu jamais à venir d^a- 
bordaufait? 

LE BOSTANGI. 

Vous ne me le permettez pas. 

DILARA. 

Hé bien ! j<^ ferai dès aujourd'hui ce que 
ces étrangers souhaitent. 

▲la n* a6, ou Et ton, zon, ton, LUeth, ma 

Lisette. 

Adieu > charmant muguet. 

LE BOSTANGI* 
Adieu, rose mignonne. 

PILARA9 en s'en allant. 
Adieu , mon gros bouquet. 

LE BOSTANGI. 
Adieu, belle anémone. 
Et zon , zon , zon , 
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Lisette , la liisette , 

EtiOD, zon, son, 
Lisette , la Lison. 

SCÈNE IV. 

LE BOSTANGI, seul. 

Les choses sont en bon train ; nos filles 
d'opéra n'ont plus qu'à venir. J'en voi» 
déjà paraître une. 

SCÈNE V. 

LE BOSTANGI, ARLEQUIN, eo femme. 

•Àittsotstit. 
Le ciel me gatde de maleucontre! 

LE BOStAKGI. 

Où est Totre camarade? 

ARLEQUIN. 

Il me suit. Me trouvez -vous bien dé- 
guisé. 

£E BOSTAHGI. 

A merveille. 

Ail n" 53 , ou RMn, turdure iwê. 

De ▼otre dëgaÎBemeot, 
Sur ma foi 9 j'ai bon augare. 
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Pour moi ^ je crains diablement, 

Turelure , 
La fin de cette aventure, 
Robin , turelure luré. 

LE BOSTAK6I. 

Que craignez-vous? 

A&LEQUIIf. 

Je crains les filles du sérail ; ce sont de» 
animaux de haut nez; elles me sentiront , 
mon ami. 

LE BOSTANGI. 

Oh! que non. 

ÂRLEQUIV. 

Je les sentirai bien , moi. 

Aia n« i3o, ou Et vogubt lagaiêre. 

Morbleu l dans cette affaire 
Fallait-il m'embarquerl 
LE BOSTANGI. 

Ai-je donc , mon compère , 
Moins que vous à risquer t 

TOI} S DEUX. 

Et vogue la galère , 

Tant quelle, lant qu'elle, 
Et vogue la galère 
Tant qu'elle pourra voguer. 
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SCÈNE VI. 
LE BOSTANGI, ARLEQUIN, LE VISIR, 

ARLEQUIN» 

Que vois-je ? 

LE BOSTANGI. 

C'est le grand-visir qui se promèûe dan» 
les jardins. 

ÀBLEQUIN9 bas au bostangi. 
Il vient à nous. Hoïmé ! 

LE BOSTANei. 

Qu'importe ? preuez un air qui ne Pat- 
tire point. 

ARLEQUIN. 

Un air effronté ? 

LE BOSTANGI. 

Non , non ; peste ! cela pique les sei^ 
gneurs. Prenez plutôt un air de vestale. 

LE TISIB9 à part, regardant Arlequin qui lui 
fait de profondes révérences. 

Quelle fille est avec le bostangi ? elle a 
un air de modestie qui me frappe. 

ARLEQUIN j bas au bostangi. 

An n<* 18, ou Lantwiu, 
Gomme il m'examine 1 
a. 7 
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UB BOSTAliGI. 

C'est un grand seigneur. 

ARXEQVIN. 
Il a bien la mine 
D'être un vieut pêcheur. 

LE TI8IR. 
De sa taille fine 
Déjà je me sens fëru. 

▲RLEQriV. 

Lanturlu , laoturlu lanturelu. 

LE TIMB , les abordant. 
Monsieur le bostangî^ Toîlà une bmnette 
qui me paraît avoir de la pudeur. 

fis B0STAN6I. 

Aussi est-ce une fille d'opéra. 

LE TISIR. 

Il n*est pas possible! 

LE BOSTANGI. 

Pardonnez -moi» c'est uiie Siclrîce de 
Topera de Congo. 

LE VISIR. 

La jolie figure î Ma mignonne , peut-on 
vous faire une proposition P Voulez- vous 
que je sois votre amant? 
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ABLEQUIK, faisant la fille rAser^ée. 

AiA n* i3i , ou Tout amani n'est qu'un imfost§ur. 

Toat amant n'est qu'an imposteur. 

XB VISIE. 

Au n» i3a , ou Oui t je faime. 
( d€9 Rêveries rnumveUes des Grées* ) 

Une fille 
Si gentille 
Pour moi serai» un trésor. 
Quelle grftce 1 

ARLBQVIN5 bas au bostangi. 
Quelle face I 
Il a l'air d'un franc butor. 
LS VlsiBy au bostangi. 

(mime air,) 
Que dit-elle t 
LE BOSTÂif 61 5 au visir. 
' La donzelle 
Dit que TOUS êtes flatteur. 

LB viSMi, à Arleguiii. 
Ab l m9 reine , 
Quelle aubaine , 
Si je gagnais votre cœur! 

AiB n* 33 , ou Z>a faridondaine» 

Bans mon sérail dès ce moment 
Je vous o8re une place. 
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ARLEQUIN. 
, Pour ma pudeur quel compliment ! 

( Le visîr veut prendre la main d'Arlequin. ) 
Ohl laissez-moi, de grâce. 
LE VISIE. 
Vous serez mon plus cher tendron. 

▲ELEQUIN. 

La faridondaine , 

La faridondon. 

LE VI8IB. 

Et je serai votre mari. 

LE BOSTÀNCI. 
Biribi, 
A la façon de Barbari , 
Mou amî. 

ARLEQUIN. 
Aià n« i55, ou De Proserfnne. 
Non , je ne veux jamais entendre 
Parler ni d'amour , ni d'amant. 

LE V18IR. 

Aie n« 98, ou JUe^-vous-en, gens de ia wtec. 

Je vous serai toujours fidèle. 

ARLEQUIN. 
Je ne veux point d'engagement. 

LE VI8IR. 
Il vous conviendrait, la belle, 
D'avoir un visir pour amant. 



4 

ACTE II. SCÈNE VI. 77 

AâLEQUlEÎ . 
Oh ! non , Traîment. 
Oh ! non , Traiment. 

LE VIS». / 

Je vous serai toujours fidèle. 

ARLEQUIN. 

Je ne veux point d'engagement. 
LE VIS») le pressant. 

Allons, ma houri, sans façon. 
▲BLEQUIN 9 comme une fille enièarrassée. 

Arrêtez -VOUS donc, petit badin. Oh! 
dame» tenez, je n'aime poipt ces ma- 
nières-là. 

LE VISIR. 

Pour ime fille de théâtre , vous êtes bien 
réservée. 

LE BOSTANGI. 

C'est la coutume de Congo. 

▲BLBQI7I9. 

Sans doute. 

AiA n« i34 9 ou On dit que voiu aimez ics fleurs. 

Les filles de noire opéra 
f Sont toutes des plus sages. 

Sont toute» des , sont toutes des , 
Sont toutes des plus sages. 
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UB visn. 
Quoi, vous o'avez point (d'amans? 

▲SUBQOIir. , 

Pardonnez-moi. 

us TISIA» 
Et ne s'émancipent-^ils pas quelquefois 
avec voui» ? 

iELEQUIS, d'up 9k emporté. 

S'émaociper ! iour de Dieu ! ils n'au- 
raient qu*à y venir. 

f oÂT ftrècédtni, ) 

Ko« amaos , toujours, près de ooi^ , 
Sont comme des idoles , 
Sont cpmme, etc. 

LE VISIR. 

Quelle autre fille vient ici ? 

ARLEQUIN. 

C'est ma compagne, seigneur. 

LE VISIR. 

Encore une fiUe de Topera de Congo ? 

LE BOSTAKGI. 

Justement. 



ACTE IL SCÈNE VIL 79 

SCÈNE VII. 
LE VISIR, LE BOSTANGI, ARLEQUIN, 

LE PRINCE, EH FEMME. 
LE PEimCE, Minant le visir. 

A YOTBE service , je suis une divinité 
chaiitanle. 

▲ELEQVIN. 

Et moi , une divinité dansante. 
LE visia, considérant le prince. 

Cette blonde , ma foi , n'est pas mal 
faite. 

SCÈNEVIII. 

LE VISIR, LE PRINCE , LE BOSTANGI, 
ARLEQUIN, DILARA. 

DILABÀ , d'un air empressé. 

Au a« i35 f ou Que faites-vous idf 

QoB faites-Tous là T 
Messieursy gare l gare 1 
Voici Zélica, 
Je TOUS le déclare. 
Frênes garde à vous. 

LE VISIE, fuyant. 
Fuyona tous. 
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LE PRINCE, se moquant. 
Tarare. 
( DILABA. 
Prenez garde à voub. 
, LE BOSTANGI. . 

Vite sauvona-nous. 
ARLEQriK f Toulant aussi s'enfuir. 
Air n» 64i ou Faiùi Us dragons qui vietmeÊU» 

Voici les dragons qu^ viennent. . . 
Sauve qui peuC ! 

LE PRINCE f l'arrêtant. 
AiA n^ 19, ou J0 suis eneor dans mon printemps. 

Gomment donc ! tu veux me quitter? 

Est-ce là ce valet fidèle , 

Qui tantôt laissait ëclater 

Les mouvemens du plus grand zèle f 

Je te vois saisi de frayeur 1 

ARLEQUIN. 
Oui , sur ma foi , je meurs de peur. 
LE BOSTANGI, s'en allant. 

Adieu. Je vous laisse avec la dame qui 
doit vous présenter, je me retire. Diantre! 
Pesprit est une belle chose. 

ARLEQUIN. 

Oh! diable ! il a beaucoup à craindre » 
lui. 
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SCÈNE IX. 
LE PRINCE , ARLEQUIN , DILARA. 
DILARÀ f au prince. 
Air n« 6a, ou Dvfnmt^ mon ami, 
O jBCifc étranger, 
Quel démon tous presse y 
Malgré le danger , 
De voir ma maltresse f 
Fuytn loin de ces jardins. 

LE PKINGE. 
Belles , ces conseils sont vains. 

DltABA.. 

Zélica ne parait point ; vous pouvez en- 
core l'éviter. 

LE PRINCE. 

Je m'en garderai bien. 

Jl&LEQVIN. 

Oh ! il n*en démordra pas. 

LÇ PRINCE. 
AiB n<> 6, où Guiiiot atuffrès de GwikemetU* 

Répctczle 2* et le 4* vers. 

Je crois la princesse adorable ; 
▲RLBQVIV , * part. 
' Quel chien d'esprit l 
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LE PEINGE. 
Mais je la croU moins redoutable 

Qu'on ne le dit 
A parler net, je ne crains rien. 

ARLEQUIN , à Dilarà. 
Il TÎse aux tours. . 

DILARA. 

Je le Tois bien. 

LE PRIH CE , à Dilara. 
. Vous, qui la voyez de près , aTOuezrnous 
qu'elle n'est pas si belle qu'on la fait. 

DILARA. 

G ciel ! que dites-vous P 

AIE n* 4» ou O réguingué, ô ioniania. 

De Pallas elle a les beux yeux , 
De Venus le ris gracieux ; 
O reguingué , ô Ion lan la , 
Et le vif éclat ds jeunesse 
D*Hébé. 

ARLEQUIN. 

Tudieu 1 quelle drôlesse ! 

DILARA. 

AiA q*> 90 , OU Les feuHiaatiinps» 

De plus elle a le chignon 
De Junon. 
LE PRINCE > riante 
11 n'est rien de plus mignon* 
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DILABÀ. 
C'est une Hélène nouvelle. 
Qui la Toit (4ns) en a dans l'aile. 

▲KLBQVin. 

Air n* 39 ^ ou Dandaincj dcndaine. 
Ce portrait me glace d*effroi. 4ns» 

L£ P&INGE, riant. 

ê 

Ha, ha, ha, ha, ha, 

le ris , je me moque de toi, 

Dondaine» dondaine. 
Ohl je n'ai pas peur, moi , 

De cette Hélène. 

DILABA. 

Vous êtes hien l>ésolu , du moins. Gomme 
la princesse ne manquera pas de voas faire 
chanter, ({uelle chanson. ... ? 

LE PfillfGB. 

La Yoici. 
Au n^ 1 36 , ou CVmitne tes dtevtc qu'en sUtncê 

Gomme Ici dieux qu'en silence on ador« 
Vous recevez mes vœux ; 
Ma t>ouche n'ose encore 
Vous découvrir mes' secrets amoureux. 
Hélas 1 ce qu'elle n'ose dire 
Se peut apprendre dans mes yeux : 
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Mais , Philis , j'aimerais bien mieux 

Qae dans mon cœur vous puissiez lire 

Gomme les dieux. 

DILA&A. 

Fort bien ! je crois que Zélica prendra 
plaisir à vous entendre. Je la vois qui s'ap- 
proche. Tenez-vous là j je vais la prévenir. 

SCÈNE X. 
LE PRINCE, ARLEQUIN. 

LE PRINCE. 

Enfin nous allons donc voir cet objet 
si dangereux ! 

ARLEQUIN 9 se cachant derrière le prince. 
Pour moi, je vais fermer les yeux. 

LE PBINCE. 

AiB n<* 4^ 9 ou S<mê un eiei fmr et êamwnagen 
( Ninon chez madan%e de Sèvignè, ) 

Pauvre esprit , ta frayeur augmente. 

ARLEQUIN. 
Je voildrais être dans un tr^u. 
Pour n'avoir vu qu'une suivante » 
Déjà je suis à demi*fou. 
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SCÈNE XL 
LE PRINCE, ARLEQUIN , DILARA , 

ZÉLIC A , ET SA SUITE. 
D'abord trois esclaTes blanches et trois noires pa- 
raissent , et s'avancent en dansaât. Ensuite deux 
autres esclaves marchent devant la princesse, qui 
s'appuie sur deux esclaves favorites. Pendant tonte 
cette scène Arlequin fait plusieurs lazzis pour ne pas 
voir Zélica. 

DILABA 9 à la princesse. 
AiB n* i37 , ou N'avêz-votu pas vu i'horioge. 

Ehtbrobz-vous le langage 

Des oiseaux de ces beaux lieux F 

Ils chantent par leur ramage 

La pnfesance de vos yeux. 

Et vous rendent même hommage 

Qu'au brillant flambeau des cieux. 

zÉLiCA. 

Aim n» i38 , ou Cessez de vanter mes charmes. 

Cessez de vanter mes charmes ; 
Ce sont de funestes vainqueurs : 

Ik ont coûté trop de larmes. 
Du ciel je loûrais les faveurs. 

Si par de douces alarmes 
le troublais seulement les cœurs. 

Cessez de vanter mes charmes; 
Ce sont de funestes vainqueurs, 
( On daote. ) 
2. ' 8 
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DILAAA 5 montraDt le prince et Arlequin. 

Princesse j vous voyez les filles dpnt je 
viens de vous parler. 

ZÉLICÂ. 

Voyons ce qu'elles savent faire. 

Le paiHGB f déjà troublé , s'avance , et chante. 

Ail n* 1 39 1 ou Comme iet dieux qu'aie tiience on 
adoré. 

Gomme lea dieux , qu'en silence on adore, 
Vous recevez mes vœux. 
Ma bouche n'ose encore 
Voué découvrir mes secrets amoureux. 
( Son esprit s'égare. ) 
Mais le soleil. . . . que l'on admire , 
Et la lune. . . qui brille dans vos yeux , 
Font que tout le céleste cmpiie 
Charme les dieux. 

DILABÀ , à part- 
Le voilà devenu fou. 

ÂELEQUIN. 

C'en est fait. 

ZBLICâ. 

Quel galimatias ! Ciel ! il faut que ce soit 
un homme déguisé. Ah ! 

Zélica se retire avec précipitation, et toutes set 
esclaves la suivent en criant comme elle : Ah I 
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SCÈNE XII. 
LE PRINCE, ARLEQUIN. 

IRLBQUIN y regardant le prince.^ 

Yovs Pavez touIu, George Dandin, vous 
Tavez voulu. 

LE PKINCB , regardant Arle((uin , et toupinint. 

Ah! ah! 

ARLEQriN, contrefaisant le prince lorsqu'il a 
chanté. 

Et la lune 

Voilà un joli garçon présentement. 

Aia n*» 39 , ou Dondainê , dondaine. 

Rie» encore de mon clFroî ; éi$. 

Dites : Je me moqué de toi» 
Dondainê , dondainê , 
Ohl je n'ai pas peur, moi, 
De cette Hélène. 

U paiNGE , regardant tendrement Arlequin , et le 
prenant pour la princesse. 

Ah! charmante Zélica! 

▲ELEQUIN. 

Moi, Zélîcaî Voici bien une autre his- 
toire. 
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LE PfiINGE. 
Airno a4, ou RéveilUz-vous, heUemdarmU. 
Si vos beaux yeux méditaient ma défaîte, 
Vous me voyez à leur pouvoir soumis, 
Beauté parfaite. . . 
▲RLEQuin. 

Beauté parfaite , moi ! Maudite prin- 
cesse ! 

LE PBINGE. 
Aia a» i4o, ou D*um main je tiens mon pot. 
Je veux jusqu'au trépas 
Adorer vos appas... 

( Il rêve , et s'attendrissant. ) 
Fin de l'Aia n» i^i, ou fia de l'Aia, H fa^ui 
queje file, file, 
lie flambeau même du monde 
Est moios brillant que vos yeux. 
AKLEQUIN, pleurant. 
Ahiouf! 

( Le priaœ tombe dans une profonde rêverie. ) 

SCÈNE XIII 

LE PRINCE, ARLEQUIN, 
LE BOSTANGL 

t% BOSTANGI , à Arlequin. 

Qu*Y a-t-il? Pourquoi pleurez- vous ^ 
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ABLEQVIN. 

Eh ! monsieur bostangi, il vient d'arriver 
un grand malheur par un accident. 

LE BOSTANGI. 
Air n« 45 , ou Monsieur La Paiisse a$ mort. 

Hélas! je deyioe, ami, 
Le sujet de ta tristesse ! 

AELEQUIN. 

Pleurons, mon cher bostangi; 
Mon maître a vu la princesse. 

LE BOSTANGI. 

Je le lui avais bien dit. Il voulait voir 

Zélica. 

( Il pleure. ) 

(air frieèdemt*) 

Ciel! il en a tout le soâl ; 
Il a contenté sa rage. 

ARLEQUIN 9 pleurant. 

Hélaft4 s'il n'étak pas fou » 
Il serait encore sage. 

Vous voyez comme il est préoccupé. 

.LE BOSTANGI y au prioce. 

Allons , monsieur , revenez de votre 
étourdissement^ ce ne sera peut-être rien. 
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Aim» ii2,oa4iilT4mmas,réveUie'toi. 
Ah ! Tliomu r lévfiUo, léveiilei 
Ah l Thomas , réveilk-toi. 

lE PBINCE9 sortant de sa rêverie , et prenant ton-* 
jours Arlequin pour la princesse. 

Adorable princessel 

LE BOSTÀNGI, k Arlequin. 
Au n* 16, ou Jerwiendrai dtmoM^ mi mm*. 

Quoi ! pour la princesse il tous prend i 
• Il en tient diablement. Uê» 

ÂELEQOIir. 

Je suis dans un grand embarras : 

Que vais-je faire , liélaal 4ii. 

LE B08TAN6I. 

Malheureux jeune homme ! 

LE PRINCE 9 tombant aux genoux d'Arlequin« 

AiA n« 1 18, ou Dmu «I» 4toii sûUkuire «t som/kn. 

Laissez-moi, <finne princesse j 
Bfourir d'amour à tos genoux. • . 

(Il tombe en faiblesse.) 

LE B08TANGI. 

OcielIilB*évanouitI 

▲ALfiQVIE^ 

JitOûI 
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LE BOSTAUGI. 

Emportons-le dans ma maison. 

▲ELBQUI9. 

Ou vinaigre ! de T^éfoore ! 

Arlequin et le bottaogi relèf ent 1« prince 
et remportent* 
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liB théâtre représente le palais du sultan. 

SCÈNE I. 
LE SULTAN, LE VISIR. 

LE SULTAN. 

A-T-ON envoyé chercher le bostangi et 
les deux étrangers ? 

LE VISU» 

Oui, seigneur. 

LE SULTAN. 
AïK D* 3 , ou Je Vai planté, je Vai vu naUre, 
O cîeli quelle insoleoce extrême! 
Je veux entendre Dilara; 
Je vais l'interrpg'er moi-même. 

LE visia. 
Elle va venir. La voilà. 

SCÈNE II. 
LE SULTAN, LK VISIR, DILARA. 

LE SULTAN , bas au vbir. 

Ail n* 4i > ou S<ms un cid fur et sans nuoffê, 
( de Ninon chez madame de Sivigné, ) 

Jb prétends de cette aventure 
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Qu'elle ne me déguise rien. 

(àDilara.) 
Avancez. 

DILARÂ, à part.. 
Hélas I je n'augure 
Rien de bon.de cet entretien. 
LE SULTAN 5 bas au visîr. 
( même air. ) 
Je m'aperçois qu'elle se trouble. 

LE VISU, bas au sultan. 
Je m'en aperçois bien aussi. 

LE SULTAN , à Dilara. 
Approchez. \ 

DILARA, à part. 

Ma frayeur redouble. 
Je voudrais être loin d'ici. 

LE SULTAN 9 bas , au visir, 
Aim n<> la ; ou RéveiUez-vous , éeUe endormie. 

Son air me fait assez connaître 
Que l'on m'a dit la vérité. 
DILABA, s'inclinant d'un air respectueux. 
Que veut mon souverain , mon maître ? 
LE SULTAN. 

Je veux de la sincéshé. 
AiA A» 43 y ou jMfiters priU-mai ta foudre. 
On dit que devant la princesse 
Un iiomme, en femme tiav esti, 
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A tantôt eu U hardieafp 
De se montrer. M'aa-on mentiP 
DlLÀRAy toupirant. 

Ouf! 

LE SUIiTAlf. 
(même air,) 

Vous avez eu« dit-on, l'audace 
Yous^même^ de le présenter. 

DILARA 5 à part. 
Je «eus que tout mon tang se glace. 

(haut.) 
Seigneur. • • 

LE SULTAN. 

Parles sani hésiter. 

BILARA. 

Au n* 10, ou Nem'ewiendez-vom fa$T 

le n'ai point présenté 
D'homme , {e vous assure. 
Voulez-vous que j'en juref 

LE SUJLTAN. 
Ah! quel trait effronté 1 

DILARA. 
Ohl c'est la vérité I 

LE SITLIAK. 

Ata B* 1^, ou J>6ê i r mMeuw 9. 

Qnoil tu mens en ma présence « 
8ans redouter ma vengeance i 
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Juste del 1 quelle impudence « 

Âh 1 tu mentes la mort. 
( U tire son tabre. ) 

DILÀBA^ pousse un grand cri. 
Ahi! 

Calmez donc votre colère. 
Puisqu'il £nit être sincère. 
Attendez , je Tau tous faire 
tJn trèa-fidèle rapport. 

Tu prends le bon parti. 

DII.ÀEA. 

Oui; mais faisons nos conditions. Me 
pardonnerez - vous aussi , si je tous dis 
tout? 

LB SULTAN. 

Je te le promets. 

niLABA, 

Ail n« 16 i ou de Joeoniie. 
Je Tais donc naturelletnént 
Vous conter l'aventure ; 
Mais rengainez dans le molnatlt 

Ce fer. Je tous conjure; 
Il me fait peur. 

I.B SULTAN. 

H^ ! que crainMttt 
Je t'ai promis ta grice. 
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^ BILABA. 

Quand je vois un coutelas nu y 
Ma langue s'embarrasse. 

LE SULTAN 5 rengainant. 
Voilà bien des façons. 

DILABA. 

Aie n<* 19, ou /« wis enoor dam mon mrinJténfs* 
( d'Vne Folie.) 

Vous saurez qaç deux étrangers , 
Souhaitant de voir la princesse , 
Au mépris de tous les dangers , 
Ont si bien fait par leur adresse » 
Qu'ils ont gagné le bostangi. 

a<E SULTAN. 
Qui vous a su séduire aussi f 

DILAftA. 

AiB n« 13 , ou RèwiUez-vous , beiifi endonniê. 

Seigneur y vous venez de le dire. 

LE SULTAN. 

Sachez que rien ne m'est caché. 

Corrigez-vous ; qu'on se retire. 

DILARA 9 à part, s'en allant. 

M'en voilà quitte à bon marche. 
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SCÈNE III. 

LE SULTAN, LE VISIR, LE BOSTANGI 
LE PBINCE , ARLEQUIN , gardes. 

LE VISIfi. 

Seigneur, voici les coupables qu'on vous 
amène. 

LE SULTÀK. 

Ah ! misérables ! vous serez punis. 
A» n» 74 , ou Jardini&r,^ ne vois-tu pas. 
Allons, sans perdre de temps. 

Qu'avec Ignominie 
On traite ces garnemens , 
Qu'ils perdent dans les tourmens 
La vie, la vie, la vie. 

ARLEQUIN et LE BOSTAHGt, w mettant à genoux 
devant le tultau. 
, ( méiM air,) 

Noua demandons à genoux 
Pardon de notre audace. 

LE SULTAN. 

Won, nott, qu'on les pende tous. 

ARLEQUIN et LE BOSTANGI. 
Seigneur, n'est-il poinfpour nous 
a)e grâce, de grâce, de grâce P 

9 
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LE SULTAN. 

Non , point de quartier. 

LE HO^TAIIGI. 

Pa^r le temple 4e la IflLecquç. 

ÀBLEQUin. 

Par la barbe de Mahomet 

LE SULTÀIf. 

Prières inutiles. Cardes , qu'on les sai- 
sisse. 

▲BLBQUIN , montrant le prince , à qui sa folie cache | 
le péril où il est. 

Mon prince ! mon cher princç I 

A» n« 18, ou Lanturêu. 

O fortune adverse 1 
Voilà de tes coups ; 
Sur moi seul exerce 
Ton maudit courroux. 
Du grand roi de Perse 
Le fils sera donc pendu 1 
Lanturlu , lanlurlu , lanturelu. 

LE SpLTAN. 

Comment , le fils du roi de Perse ! 

À&LEQUIN* 

Sans doute ; yous ypye?; le priace de Perse 
dans mon camAT^de^ 
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LE SULTAN. 

Qu'entends-je ? 

us B0STAR6I. 

Et un fils unique 5 encore. 

LE SULTAN, 

Qu'allais-je faire ! 

ARLEQUIN 9 se relevâéK 
Cela change bien la thèse, n'est-ce pas ? 

LE SULTAN. 

Assurément. 

ABLEQUIN 9 se carrant. 
Nous ne sommes pas des canaille^, 
comme vous voyeâs. 

LE SULTAN. 
Aie n« i^Z, ou tfous sommes préoepteun d'amour. 
Je me sens touché son sort; 
J'ti perdu toute ma colère : 
Au lieu de lui donner la mort. 
Je veux lui tenir lieu de père. 

Mais voyons s'il est effectlvemqiîi: deveni* "" 
fou. 

iiE «oèirANGi. 
C'est ude affaire toisée. 

ÏM SULTAN. 

Ah ! prince infoÉ>tuné ! quel mauvais 
génie vous a poussé à v6ir Zélkà 9 
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ItE PAINCE , comme se réveillant en sunaut. 
Zélica ! 

A» n<> i44 9 ou Paia , pata, jwkiffon. 
Au son de ce nom charmant 
Je sens que mon cœur se réveille. . » 
Non> non y 
Il n'est point de si joli nom 
Qne celai. . . 

Olire , olire » 
Ma princesse , olire , ola , 
▲BIEQUIN , au sultan. 

Vous Pentendez. 

LB BOSTANGI. 
Aie n» 9a , ou Amù , sans regretter Paris» 

Vous jugez bien , par ce qu'il dit, 
Qu'il n'est pas raisonnable. 
LE SULTAN. 
Hélas l il a perdu Tesprit . 
Rien n'est plus vëriuble. 

Quel dommage ! 

LE PRINCE. 
Aie n*» i45 , On dit que vos farcns. 

Amour , rend Zélica sensible à ma tendresse ; 
Enflamme pour jamau ce chef*d'o§uvre des cieux. 

(Il se met à rire.) 
Ha, ha, ha, ha, h9« 
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AïK n» 1 46 « ou Ah ! PhiUs , je vou$ vit, 

Ahl Philis, je tous vis, je tous aime; 
Si je tous ai, je tous aimerai tant. 

LB SUtTAN. ^ 

Aim ii<* i47 9 ou CHia qu'a pincé Berg-op-Zoam, 

Ah 1 pour le guérir je prétends 
Employer tous les charlatans^ 
Epuiser tonte la chimie; 

ÀALEQUIN. 

Vous augmenterez sa folie. 
LE &€LTAN. 

Au n* 36 , on De teu» 4e$ eMfmtins dw monde. 

Vous , Tisir , allez dans la Tille 
Chercher quelque docteur habile. 

LB VISIB. 
J'en sais un d'un saToir profond , 
Pour qui rien n'est impénétrable , 
A qui Tenfer même répond. . 

LE SULTAir. 
JeTeuï Toir.oet homme a4mS«ahle. 
LE VISIB 5 sortant. 

Je vais vous l'amener. 
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SCÈNE lY. . 

LE SULTAN, LE PRtNtÉ, LE «OStANGI, 
ARLEQUIN. 

LE SULTAN , au prince. 
Prince, il ne tiendra pas à moi du moins 
que les vapeurs qui faoubleni votare cerveau 
ne soient bientôt dissipées. 

LE PRINCE , aà itihaik , lé prenait pont Zélica. 

AiB n» i48 , ou />» fithééHiws que je crains. 

Out^ f Of berna yeux àanià et brO&A» 

M'oBft mis dans resclavage. . . 

(liehiinffûd'ttir.) 

An n« i49, otiSiia faune Anhette. 

Ah* l béne princétiée , 
Qu'il me gérait ûànt 
De potivoif Muv censé 
Tomber à voi geaonx l 

( Uàkm§e enêorettàir, <c dmiéi ) 

Refrain de l'air n«> BS ', oti Tèét ée Mis de ia rivière. 

Tout le long dé la ilvière , 

Laire , 

liOn lan la , 

Tout le long de la rivière» 

Ah! qu'il fait bon là 1 
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LE smàkB. . 
J'en ai pjtié. 

LE ftOSÏMf fif . 

Le (mùttegiitçctyt 
Le cœur me crève^ 

LE S1JLTAF* 

Allez. Conduise -le ton* deujC'à mon 
appartement. 
( Le boitaMgi: et Arkifnin etaïAèncnt Je pnoçe* ). 

SCÈNE V. 

LE SVLTkVf sévi. 

Aim n* 12 , ou RéveUi^z-vous.» héUêmMimie. 

Qui je me #éin irite((a#itocc 

Oe ^oir té ttï^AÊèé gdèri l 

Un svhimt pfyïtiii Afai quiadj^ {feiuc, 

J'en ai le courrtout attendri. 

SCÈNE Vi. 

LE SULTAWf, L« Vïî5ir, ON BRAGMANE, 

tenant un ^8 lîVrSé «cm» «on h>cièf, 

LE VISIR. 
SsiGVBUB 5 en sautant du palais , fai ren- 
contré le docteur dont je vou» ai parlé. Le 
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voici. C'est un Indien , un bracmane des 
plus habiles. 

t.E SULTAH. • 
Aim n» iS, oiiSivow sentez doÊUvosâmes^ 

Approchez , bracmane habile. 
J'attends de tous aujourd'hui 
Une chose difficile. 
LE VISIfi. 
Rien, seigneur» ne l'est pour lai. 

LE SULTÀK. 

Aia n« it>o , ^u Maigre i'ioUa de Voffuienee. . 
(Jeannot et CoUn,) 
Aiourcz une syllabe au premier ver». 
Te ne sais si la nature 
Pourra vous offrir un secret , 
Ponr guérir. . . 

LE BEAGMÀKE. 

On m'a mis au fait : 
Je voos réponds de cette cure», 

LE SULTAN. 

Vous croye». .. 

LE BBAGMANE. 

On m'a mis au £iit ; 
Je TOUS réponds de cette cure. 

^ LE SULTAN. 

Serait-il bien possible. • . 

LE BRACMANE. 

Ouï; mais, 
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A» D« a , OQ En vaimia fortune enn$mie. 

Il faut que le sultan consente 

A faire ce que je voudrai. ^ 

lE SULTAN. 
Docteur , à tout je souscrirai : 
Remplis donc mon attente. 

Viens voir le malade. Suis-moi. 

SCÈNE VIL 

DILAR A, ARLEQUIN. 

ÀBlSQVnr , sortant de la chambre où est le prince. 

Aim n* io 9 ou Or écoutez, petits et grands, 

GiiL, protecteur de l'orpkelîn , 
N'abandonnes pas Arlequin. 
On voit à chaque instant s'accf aître 
L'eitnragancede mon maître; 
Je le perdrai bientôt > hëias l 

( U frisure, ) 
BILABA. 

Mon cher enfant , ne pleurez pas. 

(mémo, joir^) 
On dit qu'il vient un médecin. . • 

▲BLBQCIN. 
Dites plutôt un assassin. 
Cher prince, c'est fait de ta vie. 
Je connais ces messieurs > ma m|e. * 
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AlLAftÀ. 
Oh ! des médecins c'est la flear. 

▲KLBQUIlr. 
Fi-donc 1 au diable le meilleur ! 

fitllBÂ. 

Ce n*e8t pas un docteur ordinaire ; c^est 
un bracDotane indien. 

ÀBLBQvnr. 
Un... Comment dites- vous cela ? 

DILABA. 

Un bracmane. 

ÀALEQvnr. 
Un braque. . . C'est un chien de chasse 
qu'un braque. 

DILAEA. 

Je ne ywÊH dis pas un braque > je vous 
dis un bracmane. 

À&LBQirnr, riaôt. 
Un bricmac. . . un bracmane. 

mKAEA. 

Oui 5 un bracmane, un grand docteur. 

▲EtEQrnr. 
C'est donc un habile homme qu'un brac- 
mane ? 

DILABÀ. 

Assurénièiit. 
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▲ALIQUIH. 

Et VOUS en servez -vous quand vous êtes 
malade ? 

D11.ÀBÀ. 

Le voici. Je me retiire. 

SCÈNE VIII. 

LE SULTAN j LE BRACMANE, 
ARLEQUIN. 

lE BBAGMANE^ au flolUn. 
AiA n« 76 , ou Rendez-moi «non kueUo de Ms. 

Vous pouvez compter que voilk 

Cette a(&îre finie; 
Il ne faut faire pour cela 

Qu'une cérémonie. 
LE SULTAlf., 

Allons» docteur» préparez-la 
Promptement , je vous prie. 

( Le sultan rentre dans la chambre où est le prince. ) 

SCÈNE IX. 
LE BRAGMANE, ARLEQUIN. 

Tours cette scène est de tête^ et ne consiste que 
dana un jeu de théâtre. Arlequin dit au bracmane 
qu'il veut lui ren^^e un service, et eH aa^mé tejpa|>fl 



io8 LA PRINCESSE DE CARÏZWIE. 

il lui ôtc de la barbe quelque cho«e qu'il met à terre 
et qu'il écrase comme si c'était une punaise. Après ce 
ia£ziy le sultan revient. 

SCÈNE X. 

LE SULTAN, LE BRACMANE, LE VISIR- 
ARLEQUIN. 

LE SULTÀK. 

HÉ bien , docteur , tout est-il préparé ? 

LE BBIGMÀNE. 

Seigneur , je n*ai besoin que du grand- 
prêtre pour commencer la cérémonie. 
LE SULTAN, au Tisir. 
Yisir , qu'ion le fasse venir. 

( Le visirsort. ) 

LE BRiCMANE. 

Comme il s'agît de chasser le démon fou 
qui possède le prince, il faut pour cela im- 
plorer le secours du dieu de lliymenée. 

LE SULTAN. 

Du dieu de Thyménée ! 

LE BBACMANE. 

Oui. Ce n'est qu'en mariant le prince 
avec l'objet qui trouble sa raison qu'on 
peut le guérir. Vous verr^ 
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An n^ 1SO9 ou Ah! mon mai ne vient que d^aimer. 

Par là sa fureur se calmer : 

Ah ! son maî ne yient que d'aimer. 

L'amour cessera d'enflammer 

Si yivement son âme. 
Ah ! son mal ne vient que d'aimer ; 

Il lui faut une femme. 

AALEQUIN. 

Le grand médecin ! 

LE SVLTAV. 

Hé bien , soit. Voyons ce que le mariage 
opérera. J'aperçois déjà le grand-prêtre. 
Qu'on fasse Venir le prince et ma fille. 

SCÈNE XL 

LE SULTAN, LE BRACMANE, ARLEQUIN, 
LE GRAND -PRÊTRE et sa suite. 

LE BRACMANE , au sultan. 

Sbigheue , permettez - moi de parler en 
particulier au grand-prétre. 

Le sultan lui fait signe de la tête qu'il y consent. 
Alors le bracmane s'approche du grand -p^tre, loi 
parle à l'oreille 9 lui fait toit quelques endroitt de 
soo livre, et tout cela comiquement. Cette scène 
muette est interrompue par l'arrivée du prince et 
de £élica. Le prince est conduit par le bostangi , et 
la princeaie l'uppuie sur Dilara. 

a, 10 
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SCÈ]?iE XII. 

LE SULTAN, LEBfiACMANE, LE GRAND- 
PRÊTRE ET SA SUITE , ARLEQUIN , LE 
PRINCE, ZÉLICA, LE BOSTANGI , 
DILARA. 

ABLEQUIN f aperoeTant la princesse, dit , tout 
épouvanté. 

Voici la princesse. Gare ! gare! 

DiLABA , à Arlequin* 
Oh! ne craignez rienj on Ta voilée. 

LE BOSTANGI. 

De peur qu'elle n'enflammât le grand - 
prêtre et sa suite. 

ABLEQUIN. 

On a bien fait. Diable ! c'est une matière 
bien combustible. 

( On dresse an autel. ) 

Le.prioce ej^la pv4qcesse y sont conduits. Le gnad* 
pcétre prend la main du pDÎnce.et la,n»et daos celle 
d,e Zéliçfi^ et ^ p^i^dai^t <iu'il cbawaAe. le couplet shî^ 
Y^nt, le biaçmane, à tei^ devant l'autel , fai^ des 
' contOMioQs dc) miigîciei]^ qfii doo^^lK du îe«.<à Arle- 
quin. 
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LE GBAND-FBÊTBE. 

. A» n« 70 , ou Daigne écouter i'amant fidèle 
et tendre. 

HjmeD, guéris Tamoureuie folie 

De ce mortel privé de jugement; < 

Fais ton effet , que ta chaîne le lie; 

Sers d'ellébore , Hymen , i cet amant. 

LE BRAGMAITE j té relevant. 

les voilà mariés. De la joiel de la joie! 
le prince est guéri. 

LE SVLTAN. 

Quoi! déjà I 

LE BBAOMAirE. 

Jugez-en vous-miême. 

LE PBIHCE fait connaître par ses gestes qu'il est 
rentré dans son bon sens; et, se jetant aux pieds 
du sultan , il lui dit : 

AiB n» a , ou Envainia forPtme euntmie. 

Pénétré de reconnaissance , 
Seigneur , j'embrasse vos genoux. 
Ah 1 sans vos bobtés. • . 
LE BUirTAH. 

Leves-Tous. 
Il n'est plus en démence ! 
(tnéÈneaii^) 
Vous avez donc repris l-usag^ 
De votre bon sensf , 
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LE PRlirCK. 

Ouï, seigneur. 
Je suis guéri. 

LE SULTAN. 

Ciel 1 quel bonheur l 
ABLEQUIN. 
Gomment diable! il est sage l 

Vivent les bracmaues ! 

Arlequin saute au cou du bracmane ; il embrasse 
ensuite son maître , puis le sultan , qui embrasse à 
son tour le prince. 

LE PRINCE ) au sultan. 
AiB n** i5i, ou Le joli, éeite meunière* 
Vous avez de la princesse 

Joint le sort au mien 

LE SULTAN. 
Que Ton célèbre sans cesse 

Cet heureux lien : 
n regarde , il intéresse 
Tout Garizmien. 
CHOEUR de la suite du grand - prêtre. 
Il regarde , il intéresse 
Tout Garixmien. 
LE PRINCE, au sultad. 

Au n** i5a > ou L'an mille sept cent nnnyt et nmif, 
( ou Je'sms enfin rétoUi.) 

Des nœuds si charmans^ seigneur. 
Vont faire tout mon bonheur , 
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(8e toaraaat vers la prinoene. ) 

Si Zélîca , 8Î ma reine ' 
IV'en gémit point en secret. 

zéiiGl.' 
Ah I j'ai trop plaint vôtre peine 
Pour me donner à regret. 

LE SVLTkV, 

âoR n» 47, pu Lan ion la, derirelte. 

O l'agréable changement l 
Il a repris le jugement, 

Lon lan la , derîrette. 
▲BLEQUIlr. 
L'hymen fait ces prodigei-là , 

Lon lan la , derira. 

I09 hymen I 

GHOBUB. 

AiA n** i53 , ou Dieux! vendez mes nu^Htews. 

loj hfmta , hjmen $ io 
Joj hymen , hymen , io. 

(On danse, ) 
FAVDEFILLE. 
Vretmer eoufUt^ • .m 

IB GBAND-PRÉTEE. ' 

Dieu des époux 1 ^ 

Tu guéris les amans fous. J 

• Fontaine de sapience. 
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' ^on aâBjiixtibie eau ! '; 

Ote à ramovir sa violence. > 

lo, hymen 9 hymen y io. , . 

CBQEUE. 
/x?^ bjrmep , etc. . • : - 

.Sêoomd coufifit^ 

DILAAA. 
Au freluquet 1 a- 

L'amotir donné du caqiiet : ' J 
Mais\, Ibîn 4*^lAur4ir «a belle » « 
11 ne dit 'plus mot 
Dès qu'il voit «on «pouse e« oUe; 
/o, hjmen, bymen., io, 

Io , hymen ^ etc. 

TroUième oaufdet. - 
LE BO&TAN^I. 
Lucas amant — .1 *^ 

Donnait à peine un moment ;' J" 
Mais , depuis *quc l-bymiéilièe ' '^ 
L'a}<$int à Margot, ^^ ' 
Il dort la grasse raatûiff . 
/o^ hyj|pen»^hymen^ «>f. , 

CHOEUR. 

7o, hymen i ete. '"- 
QwarUme coupla, 

ÀBLEQUINt 

Un jeune cheval £riae«ni. \ » J 
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Va toute la matiaëe; 
Bfais il va le trot. . • 
DILÀRA. 
Dites le pas l'après-dînée. 
loy hymen , hymen , io. 

GHOËUB. 
Jo, hymen , etc- 

CinqwètM oowffUt. 
DILÂRA. 
Fait-on Tamour , \ éû 

On vous nomme , astre du jour ; J 
Mais quand les noces sont faites, 

Le godelureau 
Nous donne d'autres épithètes. 
Joj hymen , hymen , io. 

CHOEUR. 
Jo, hymen , etc. 

SitmèfM eùwpUt. 
ARLEQUIN. 
Quand dans nos jeux 1 ^^ 

On d«nne un ouvrage heureux , J 
Chez nous le monde foisonne , 

Tant qu'il est nouveau ; 
Çst-il vieux, on nous abandonne. 
loj hymen, hymen, ù>, 

CHOEUR. 
Joj hymen ^ etd. 

fl!l DU TROISIEME ET DBRHIER ACTE* 



LES FUNÉRAILLES 

DE LA FOIRE. 

PIÈCE EN UN ACTE , 

Représenta «ur le théâtre du Palais-Royal, par ordre 
de S. A. B. Madame , le jeudi 6 octobre 1718. 



PERSONNAGES. 

LA FOIRE , Pierrot. 

L'OPÉRA, Arlequin. 

LA COMEDIE française. 

LA COMÉDIE italienne. 

LE DOCraUR. 

SGARAMOUGHE. 

MEZZËXm. 

COLOMBINE. 

M. VAUDEVILLE, p0ëte«er(^)éifa-«omique. 

M. GRAQUET, médecin. 

M. BONrOtTR, notaire. 

SUITAIfS DKS DEUX COHioiBS* 
TBOUPB D*ÀCTECrB8 POBAIirS. 

La scène est dans la salle de rOpéra-comique» 



LES FUNÉRAILLES 

DE LA FOIRE". 

IjB théâtre représente la sajle de TOpéra* 
comique. ^ 

SCÈNE L 

LA FOIRE, SCARAMOUCHE, 
MEZZETIN. 

SCARAHevCHE. 

PoviQUOi depuis huit jours êtes - vous 
plongée dans la mélancolie ? 

LÀ FOIRE , soupiraDt. 

Ouf! 

MBZZBTIN. 

Vous soupirez? 

(*) O^tte pièce fut faiie wir le bjruit.qiû coorat , [à la. fia de la 
Foire Saint-Laurrot 1718, qu'il n'y aurait plus d'Opéra co- 
mique. Et coinrae S. A. R. Madame la voulut voir représen- 
ter , on U iU;ouer devant elle a« Palajs-BqyRi* (iV0/<.i(/!ku<.) 

Cetre pièce fu( feprése|itéeà:la Fpire SaiAtlpiurcat le 1*' 
septembre T721. 
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SGÀEAMOUGHE. 

A peine daignez-vous regarder vos plus 
chers enfans. 

LA FOIRE ^ soupirant encore* 
Ahi! • 

MBZZETIN. 

Aia n» 3 , ou Je i'ai fdanti , je 4*ai vu naître. 

Hé 1 d'où vous vient cette humeur noire 
Quand- tout succède à vos désirs f 
Dites-nous , madame la Foire , 
Queb sont vos secrets déplaisirs. 

LÀ. FOIRE. 

AuL n* i549 ou Bon soir, ma dûmoe §t Mie amie. 
Hélas! 

MEZZETIN. 
Parlez sans vous contraindre. 
N'augmentez point nos terreurs. 

LA FOUIE. 
Ah 1 vous avez sujet de craindre 1 
C'est pour vous que je verse des pleurt. 

SCARAlfOITCHB. 
ÀiB n* 3i , ou <^eff Foiies d'Espagne. 
Quoi! c'est pour nous que votre cœur soupire! 
LA FOIRE. 

Oui 9 mes amis^ vous faites mon tourment. 
Je suis bien mal ; et s'il faut vous le dire » 
Enfin je touche à mon dernier moment. 



1^1 



SCÈNE I. 

MBZZETIN. 

Ciel! qu'entcnds-je! 

SGABAMOUGHE. 

Que dites-vous ? 

MEZZETIN. 
Ail D« ]55y ou jiu olavr ch ia iu/M, 
Gommeatt votre vie 
Va finir md cours ! 

SCARÀMOUGHÏ. 
Quelle maladie 
Menace yos jours ? 

14 FOIBB. 
Le mal qui me ronge, 
Et qui me détruit, 
JSst l'effet d'un songe 
Que j'eus l'autre nuit. 

MEZZETHr. 

Sachons ce que c'est. 

SGAllAMOVCBB. 

Contez-le nous. 

LA FOIEE. 
AiB n» i56,'>oQ /^<H»i}M^roni^«t d*%n tonUvére. 
J'aperçus les deux Comédies (♦) 
Qui Tinrent me charger de ^ups ; 

i*) La Comédie fraoçtisc et la Comédie italicDne. 

a- 11 
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, Puis sous la forme de deux loups 
Je vis tout à coup ces furies 
Qui s'apprêtaient à me manger. 
Je me réveille en ce danger. 

Mais, à mon réveil, je me suis sentie sai- 
sie d'un mal réel , qui n*a fait qu^augmen- 
ter depuis ce temps-là. 

SCARAMOUCHE. 

Vous devriez appeler des médecins. 

LA FOIRB. 

J'en ai déjà consulté deux , qui m'ont 
abandonnée. J'en attends un troisième, 
dont on m'a vanté la capacité ; c'est ce fa- 
meux M. Craquet , qui demeure dans la 
rue des Fossoyeurs (*). 

MEZZETIN. 

Le voilà , sans doute. 

LA FOlftE.. 

Apparemment. 

(*) Dans Çrisfin rival ^ «cèaé VII fvoy. tom. i** du ThUtré) , 
Leaagr «i?«U (t^pirlide * M. Cr«|iict\ mcdecin dans la. rue 
du Sépalcrc. » 



SCENE lî. I ia3 

SCÈNE IL 

LA FOIRE, MEZZETIN, SCARAMOUCHE, 
M. CRAQDET, mébeciw. 

M. CfiAQVET , à la Foire. 
Madame , on m'est venu chercher de 
votre part; et, à vous voir seulement, je 
juge que ce n'est pas sans raison. 

SCABAMOUGHE. 

% 

Vous êtes bien pénétrant 1 

M. CRAQUET. 

Apprenez , mon ami , que la pénétration 
est héréditaire dans notre famille. J'ai, par 
exemple , un frère procureur en Norman- 
die ^ qui sur l'étiquette d'un sac vous ferait 
le i^pport d^uB frôcès. 

Lk FOUB. 

Quoi I vous 'tiontiaftriez déjà moh ihàl ! 

M.' GBAQVET. 
AiH n^ 36 , ou De tout Us eapucin* dunumde. 

Je découvre dans la machine 
Les maux avant leur ovigine. 

MEZZETIN. 

Parbleu 1 docteur ,"fen suis surpris. 
Hîppocrate eut moins de doctrine. 
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LA FOIBE. 
Vous n'aves donc point à Paris 
Fait votre cours de médecine F 

M. CRAQVBT. 

Oh ! pour cela , non ; je suis de la fiaiciilté 
de Montpellier. Çà , donnez - moi un peu 
votre bras. 

( Après lui avoir tâté le pouls. ) 

Hom ! voilà un pouls qui menace ruine! 

flCAHAMOUGHE. 

Tubleul quel docteur! 

MÇZZETIir. 

Malepeste! que dit-il ?. 

M. GRAQUBT. 

Je devine la cause de votre maladie. 

AiA n<> 19 , ou Jtf suis eneor dams mon ftifUemfs* 

Dans votre enfance , je vois bien 
Que vous viviez de grosse viande* 

LA FOIAE. 
Monsieur, pour ne vous cacher rien. 
D'abord je n'ëiaîs pas friande ; 
Mais à présent à mes repas • 
Il me faut des mets délicats. 

M. GRAQUET. 

Justement. A mesure que votre noiu'ri' 



SCÈNE II. ia5 

ture a écé moins grossière, tous n*avcz pas 
joui d'u&e par£aiite santé ^ n'est-ce pas P 

JLA FOIBE. 

Ohl vraiment, non. J'ai été attaquée 
plusieurs fois de maladies assez violentes. 
Âim B« 143 V eix Nmu tmnmèt priMpto^srd*0moy/r, 

J'ai soqffert cent mille tourmeos : 
J'ai cru que j'en deviendra» roHe; "' 
Et , maigre le» ■médicdmèns ^ - c . 

J'ai souvent perdu la parole (*).- ,,. 

MEZZETKN. , . , ,' 

Nous Pavons bien des fois ténue pour 
morte. 

SGÀRAMOTJGHE. • 

Les fréquentes saignées (**) l'ont sauvée. 

LÀ POIftE. . 

Oui; mais elles m'ont diablement affai- 
blie. 

M. CRAQUET. 

M'y voilà. Ce sont les viandes délicates 
qui vous ont perdue ; elles ont eausé de 
mauvaises humeurs, qiii ont pevi à peu 

n V\ty^\ la 'tii>iicé sutlesage^ «n tête du DiabU bolttux t 
pages XXIV, sxv ,btc. . 

(*•) l^s. rétributions payéet ft l'Opéra. ^ 
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ruiné vetre tempérament i&n-isD ni<»t , 41 
ne fallait point «hangar vos p^çoMers ali- 
mens ; vous ne seidec pas , comme voua 
Tètes j un eorf» confisqué. 

lA FOISÉ. - 

onêtaie. 

Arec toute f otre «eicoce. 
Vous me laisseï miis egpéfattoe^ 

MEZEBTlir , à M . Graqurt; 
Du trépas si rous la sauvez, 
¥oQsatl«c fMu ootffrir de igleôe. . 

Sf. GRAQVBT. 
Je ne le puis. . 

: aCAftÀVOUCHB. 

Quoi! ▼pus n'avez 
Point de remède pour la Foire ? 

M. CRAQUET. 

A» n° 167, ou Adieu, paniers ^ vendantes sont 
faius. 

J'bffirirabiciir^ain mes reoettes^ 
Tow/oeflk^oina seraient fnperfliu^^:' 
vDans vos jeux on ne rira p^ps ; . , . , , ./ 
Adieu, paniers, vendanges sont faites. 

Ne songez qu'A mettre ordre à vos 

affaires. 

(Usort.) 
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SCÈNE IlL 

LA FOaRE , SCAHAMOUCfla , 
MEZZETIN. , 

( Scaramouchci et Mczzib^îd pleiurcnt. ) > 
MEZZETIN.' 

AiB n« 1 58^ ou J)j^ THûUt4^ » 
Notes malheur est dotto tertein t ' * 
Nous allons perdn oofertiknoàre; 

SCARAMOirCHfi. 
Que ferons-nous , cher Mezzetin f 

MEZZETIN. 
Notre malheur est donc certain ! 

I4i FOlEfi. 

^^yçuXVOt^jKiénfiger du^p^in 
Par un testament salutaire. 

•^GXAAMOtrCBE. 
Notre malhtstir est Âôïdc eertaio ! 
LA FOIBE, ^Mezzetin. 
A11e2 me chercher un notaire. . . 

Vous, Scaramouche, on aUaat chez mon 
cousin rOpéra, passez <jhez. lès Comédies 
française «t Itàiiênûe. Dites -leur que )e 
les prie de se rénove ici tout à l'heure; je 
veux, avaorit jttue^findiirlr^ me réaoncilier 
avec ces deux enoacmies. ' 

( Scaramouche 'et Heûsrttîn sortetit. ) / 
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SCÈNE IV. 
LA FOIRE, M. VAUDEVILLE, poète. 

M. VÀVDBVILLE. 

s 

Ait n° 2S, ou AUont, gai, d'un air gai. 
Atbz l'âme contente ; 
J'apporte ici , mamàD , 

Une pièce brlUante 

Ma foi » c'est du nanan. 
Allons , gai , . . 
D'an air gai , etc. 

LÀ FOIRE , soupirant. 
Ah! 

M. VAVDEVILUB, lui montrant un cahier. 
Air n« 1 1 1 ^ ou D0 Paris Jusqu'hm JiîissiMsifd. 

Ma pièce enlèvera tous les cœurs j v 

Charmera Paris , malgré les censeurs. 
Ce n'est point un morceau de farceurs. 
J'y fais triompher surtout tos danseurs. 
Bonne musique , 
Fine critique , > 
. _ Le tout 7 piqme » 
Et .flotte Je gpût de9 vrais coonaisp^ u^ii. 

Li FOIRE. ' • 

C'est de la moutarde après, dtner. 

M. VA-CDEVUiLB. 

Que in'appreaez*Y0U9 ? 
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LA FOIRE. 

Air n" 9, ou Livrons-nous à la tendresse. 

Mon cher monsieur VaudeTÎHe^ 
Portez voire pièce ailkurb ; 
Elie m'est fort inutile 
A présent que je me meurs. 
M. VAUDEVILLE. 

O ciel ! 

LA FOIRE. 
Voyez encor votre ouvrage; 
Mettez y du verbiage ; 
Peut-être qu'il conviendra 
A i&on cousin l'Opéra. 

M. VAUDEVILLE, tristement. 

Air n» 70, ou Daigne écmUer V amant fidèU si 
tendre* 

Quoil iaixt-il dono que la Foire périsse! ' 

I(A FOIRE. 

Oui, c'en estlaît} je me sens aux «bots : 

C'est le destin qui veut que je Unisse. 

Embrassons -nous pour la deroiète fois. 
» 

La Foire embrasse M. Vaudeville , qui se retire ayçe 
toutes les marques d'une profond'? douleur. 
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Aura boia de donner du bas. 
Je lui laisse mes bagatelles , 
Pour eu faire, après mon trépas. 
Des pièces françaises nouvelles. 

Item, Et voici le grand item. 

AiB n« 4^, ou De JoùontU. 

Gomme après moi sur le pavé 

Je laisse quelques filles, 
Dont l'honneur s'est bien conservé ,' 

Quoiqu'elles soient gentilles , 
Je crois que mon cousin voudra 

Les prendre à mon instance. 
Leurs bonnes mœurs à l'Opéra 

Seront en assurance. 

T 

Voilà tout, monsieur Bon tour. 

M. B05TOVR. 

Fait et passé, et cœtera Madame, 

vous n'avez qu'à signer. 

!▲ FOUB y signant, et prononçant et. ceRtpra, comme 
s'il y avait et H taira, 

La Foire , et cœtera. 

{ Se levant de son fauteuil. ] 

« - ' . . • 

Menez- moi dans molli cabinet., \e vais 
vous payer vos vacations. 

(BUe s'aflpirie sur M« Bootoor ^tt s'en ta. } 
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SCÈNE VI. 

SGARAMOUGHE, LA COMIÉDIE FRAN- 
ÇAISE, LA COMÉDIE ITALIENNE. 

Li. GOMéoiE FHÀNÇÀISB, à Scaramoucbe. 
Allez , mon ami , avertissez votre mal- 
tresse que les deux Comédies sont ici. 

(Scaramoucbe lea salue avec respect, et va avertir la 
Foire.) 

SCÈNE VIL 
LES DEUX COMÉDIES^ 

LA GOMEDIB FEANÇÂISE> dëolamaot. 

Afpsgtohs à ses yeux une grande tristesse ; 
Faisons même paraître une fausse tendresse. 

LÀ COMÉDIE ITÀLIENKE. 

Oh ! cela ne me coûtera rien. 

LÀ COMÉDIE FEAVÇÀISE. 

Ni à moi , je vous assure. 

Aim n^ i5g , ou Ahl Roinn, tait toi. 
Plus mon cœor ressent de haine» 
Plus il marque d'amitié. 
LA COMÉDIE ITALIBNKB. 

Je suis sur le même pië : 
C'est la mode italienne. 
9. 12 
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LA COMBDIB FftjUIÇAMS. 
L'uiage en est douK. 

LA COMÉDIE ITÀLIE5VE. 
3 *en connawC3/i>M. jbien d'autre» qui font comme 
LA COMÉDIB FRANÇAISE 9 riant, v 

Ha^ ba, ha^ ha^ ha. 

LA COMÉDIE ITALIENNE. 

De quoi rîez-vous donc ? 

LA ÇqMÉDIB FRANÇAISE. 

Aia n* 160, ou Po%it toucher ton JsûMU* 

C'est de la douleux mortelle 

Qne le Ivépas d« ta bell« 

Va causer à l'Opéra , %t «t •» etc. 

I^a ^ri» ^u'il iait en elle 

A. ooup sûr l'abîmerai a , a, a, etc. 

La perte qu'il fait en elle 

A coup sûr fabtmera, a, a, a, etc. 

LA COMÉDIE ITALIENNE. 

Votre ccpur s'épanouit, ma mi^^nne. 

LA CÛMBM» IftANÇAISB; 

ie nage dans la foie. 

LA COMÉDIE ITALIENNE. 

Vous haïssez donc, bien TOpéra? 
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LA COMÉDIE FBANÇAISE. 

Âift n* 100, ou Malgré CécU* de VofnUeneê. 
( J$mnMoê et CoêUn. ) 

Ajoaicz «De lyUabc a« pie«iicr vert. 
Plus que V008 ne |>ouvei croiie 
Je déteste ce fripon-là* 
Je dis plus : c'était l'Opéra 
Que {e poursuivais dans la Foire. 
Oui , vraiment , estait l'Opéra 
Que je pouituivaMi dana la Foire» 

LA OOMéDIE ITALIENNE. 

Je ne m'étonne plus à présent que vouf 
vous 0oyex donné tant de mouvement. Mais 
la Foire parait* Jouons bien noire person- 
nage. 

SCÈNE VIII. 
LE DEUX COMÉDIES, LA FOIRE. 

BA COMÉDIE FRANÇAISE , kU Foire* 
Air n* 80, ou Qu'auprès d*u»j€une homunê om iUdê, 

L'ixAf où {e TOUS voist madame , 
En vérité» me perce l'Ame. 

LA FOIMU 
OubUoDs ici nos débat».* • 
Embrassons- nous , )e vous supplie. 

LA COMEDIE rrAUEMllB, cmbrMsaat la Foire. 
Je met» tuât restentiineiit bas. 
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LA COMÉDIE FEàNÇâISS, l'emhraasaDt «usn. 
Votre mort Douf réconcilie, 
LA COMÉDIE ITALIENNE. 

Mi dispiace tnalto di veder vo* signoria 
in cosi gra/n peric&io. 

LA COMÉDIE FRANÇAISE. 

Je suis ravie que cette occasion se pré- 
sente de nous raccommoder. 

LA FOiAl 5 à U Comédie françAÎse. 
Vous êtes trop généreuse ! Me pardonnez- 
vous, madame, 

AiB n« ^2 , ou JuffUer, prÊte-moi ta foudre. 

D'avoir par mes traits de satire 
Détaché de tous tant de gens» 
Et d'avoir quelquefois fait rire 
Toute la ville à vos dépens f 

LA COMÉDIE FKANÇAI8E. . 

Ne parlons point de cela. 

LA FOtaE , à la Comédie italienne. 
' Madame l'Italienne , 
An &• 3, ou Je l'ai fUmU, Je i'ai «ns imUi^ 

La mort termine nos quereUes ; 

Ne sojres donc plus en courroux» 

Si j'ai de mes pièces nouvelles 

Plus retiré d'argent qae vous. 

LA COMÉDIE ITALiENlffB. 

J^oublie le passé en faveur de Favenir, 
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LÀ FOIRE ^ à la Oomédîe françaîie. 
Je forme des vœux pour vous. 
Aim n* 7, ou Tu croyais , en aimatU CoUttô. 

Que le public , reodant justice 
A tous Toa- antiques morceaux « 
Goure chez vous , les applaudisse 
Sans en demander de nouveaui. 

Lk COMÉDIE FKÂSÇAISE. 

Il aura beau en demander, U n'en aura, 
ma foi, guère. 

IiA FOIRB > à la Comédie italienne. 
Et vous, madame. 
Ail n« 5i , ou Ji n'est qu'un pat du mai au éien, 

N'ayevplus de jalousie, 
Mon trépas va vous soutenir. 
Par lui vous pourrez obtenir 
A Paris droit de bourgeoisie. 

N'ayez plus de jalousie ; 
Mon trépas va vous soutenir. 

LÀ COMÉDIE RAUENHE. 

Je le souhaite. 

LA COMÉDIE FRAHÇAISB , à la Comédie italienne. 

AiB n^ 1%, ou RétfeUUz^Hms , éeUe endormie, 

Betirons-noos. Je vois paraître 
Monaieur l'Opéra dans ces lieux. 
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(à la Poire.) 
Vous serez bien aise peut-èlr« , 
Qu'on ne trouble point vos adieux. 
IJL COMÉDIE ITALIETSUE. 

Adieu» madame, boB voyage., ' 

SCÈNE IX. 

LA FOIRE , L'OPÉRA. 

b'opéra. 

AiB n» 98 , ou JUôz^v4mt-en, g^ ^ Unoee. 

Gw m'a dit, madame la Fï)tre, ^ 
Que TOUS allez moarû^ 
LÀ FOIEi; 

Hélas 1 

Ma foi , je ne fie puis croire. 
LÀ FOIBE. 
Mon cher ami, n'en doutes pas: 
le suis bien bat, 
Je suis bien bas. 

l'oférà. 
Allez, allez. 

* Vous aurez encore la victoire 
Cette fois-.ci sur le trépas. 

Prenez courage : Jeunesse revient de loin. 
Je vous ai vue aussi malade* 
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LA FOIRE. 

Il est vrai 9 î'ai eu beaucoup d'assauts 
en ma vie^ mais f avais le cœAr boû. Au* 
jourd'bui |e sens bien qti'il fETut â^ùter le 
fossé. 

Air d» l6i , ou Parodie d'Armide* 

Je vois de près la mort qyi me menace ; 

Et quelque cbMe qœ l'on fasse , 
Je vais paaaer fm k trfsle bateaa. 
En moMrant , je sera» ravie , 
Si je wayw , cousin ^ Totre scène servie 
Par quelque bon auteur nouveau : 
Sans me plaindre du sort , je cesserais de yivre ; 
Maïs ce plaisir ne peut me suivre 
Dans l'affreuseiMit du tombeau (*) 

L^OPERA. 

Vous avez rimaginatlofi frappée; c'est 
votre plus grané mal. 

LA FOIES 9 déclamant sur le ton de l'actrice qui joue 
le rôtie de Pbèdre. 

Hon, non« ëooutex-moi. Le»momeD8 me sont cheit (**) 
Il n'est que trop certain , cousia, qua je tous perds. 
Déjà je ne Tois plus qu'à travers un nuage ; 
Et mes sens affaiblis. . • 

(Elle s*ëVanouit. ) 

(* Crsrert ton» parodiés d'ÂrmiéU , acte f, «cène II. 

(*'> Parodie dtt qii8li|ttMvcc« de i>Alii«,acM V, wtkwn dernière. 
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l'OPBRA, déclamant. 

Vous changez de TÎsage 1 
Peste 1 c'est tout de bon 1 Ah 1 craignons pour ses jours* 
Et par rapport à moi donnons-lui du secours. . 

(L'Opéra lui frotte les narines d'eau de la reine de 
Hongrie.) 

Là. FOULB y rappelant ses esprits. 
Ah! 

l'ope&a. 
AiA n* i6a , ou Tendre fruit des fêeun de i'Awrof^ 
Qu'à votre mal )e m'intéresse ! • 
Mon triste cœur en soupire, en gémit. 

I.A FOIftE. 

Je VOIS bien ou le bât vous blesse. 

l'opkba. 

Quel malheur ! (bU) ma caisse en frémit. 

AiA o* i65, ou y&iu pleurez, voue fdeurem. 

(itAéeeste.) 

Sans la Foire « sans ses ducats (*), 

Groyez.Tous que je puisse vivre F 

LA. FOUIE. 
Mon cher, il faut sauter le pas. 
L*OPiHA. 
' Hélas I je vais bientôt vous suivre. 
Sans la Foire, sans aes ducats. 
Croyez- vous que je puisse vivre f 
( L'Opéra se met à pleurer. ) 
i*) Paiedic de vers A*Alt€su . acte U, wène Y III. 
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LÀ. FOIE£* 
Mo# cher ami, ne pleures pas; 
Mon argent ne vaut point tob laimes. 

Est-ce là ce traité si doux, si plein d'appas. 
Qui nous promrettait tant de charmes? 

LÀ. FOIRE. 

Mon cousin» vous pleurez* . 

l'opébà. 
Cousine , vous mourez. 

ÎLA FOIBE. 
Vous pleurez^ vous pleurez, vous pleurez. 
L*OPÉAA. 
Vous mourez, vous mourez, vous mourez. 

LA FOIReI 
Se peut-il que le ciel permette 
Que la Foire et son cher Admète 
Soient ainsi ttéparés 1 
l'opéra. 
Ma poulette 1 ' ' 

lA FOIES. 
Mon poulet 1 

l'opéra; 



Ma poulette 1 



Ensemble. 

I 



LA FOIRE. 

Vous pleurez. 

L*OPiELA. 

Vous moure«. 



i44 FUNÉRAIIflffiS DE LA FOIRE. 

Détruit aujourd'hui tous les ris. 
La Foire est morte. 

GHQBWE. 
La Foire est morte. 
l'opÉiUy aux spectateurs. 
Public , dans/ïe malheur , qui nous regarde ton». 
Maudisses les Romains (*) , et dites a^ec nous : 
Que le grand diable les emporte. 
COLOMBIlilE. 
La Foire est morte. 

ghobur 9 en se retirant. 
La Foire est morte. 

SCÈNE XII. 

L'orchestre joue Tair n« i66, ou EiU est morU, 
ia vttche à Panier, 

LA COMÉDIE FRANÇAISE, LA COMÉDIE 

ITALIENNE, SUIVANS DES DEUX COMEDIK». 

LES DEUX COMÉDIES entrent en chantant, après la 
symphonie , l'air qu'elle a joué. 

Ell< est morte , la vache à Panier, 
Elle est morte , il n'en faut plus parler. 

LA COMÉDIE FRANÇAISE. 

Nous en voilà donc enfin débarrassées. 

i.*; Ce mot désigoe le« comédiens Français. (Voy. l'a NetUe 
sur Lesage , en tête du Viable boiteux . page» XXI V et xxv. 
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LA GOMBDIB ITÀUBNHC^ 

Oui , grâces au ciel. 

lA GOMBDIB FHÀHÇAI8K. 

AiB n* 84 9 ou Nous n*aivon$ qu'vn temfs â vivre. 

DansoD» , tout nous y cooYie. 
Ce jour change notre sort : 
La Foire, notre ennemie» 
Le rend heureux par sa mort. 

(Les tuivans des deux Comédies forment une danse 
qui est coupée par ce branler) 
BRJNLE. 
PrenUer eoufdei. 
LA COMÉDIB FBÀKÇ118B. 
Aim n« 167 , ou jidieudone, dame Françoise* 
Cette Foire extravagante 
Sans cesse excitait des ris. 
Et dégoûtait tout Paris 
De notre scène savante. 
Il aura beau mourir d'ennui , 
Il yitindra chez nous malgré lui. 

CHOEITB DES SUIVINS DES DBVZ COlléDIBS» 
Il aura beau mourir d'ennui, 
Il Tiendra chei nous malgré lui. 
Second eoufdet, 
LÀ COMÉDIB ITALIBKlffB. 
On n'aimait plus nos parades; 
Ces forains esprits follets 
a. i5 



PERSONNAGES. 

TtA. FOIRE, PiBKROT. 

li'OPÉRA, Arlbquih. 

liE DOCTEUR. 

SGARAMOUGHE. 

HEZZETIir. 

M. VAUDEVILLE /poifte de la Foire* 

M. 6IBLET, aateur. 

MERCURE. 

LA COMÉDIE FBiHÇAiSK. 

LA COMÉDIE ITALlkHHK. 

LE PUBLIC. 

TBODPB de danseuTB et de danseuses , tant forains 
qu'italiens. 



La scène est dans le petit préau de la Foire Saint- 
Laurent. 



LE RAPPEL 
DE LA FOIRE 

A LA VIE *. 



.«^««V^V^M^^'WV^-^V^ 



Jj E théâtre représente le pelit préau de la 
foire Saint-Laurent. On voit dans renfon- 
cement un mausolée , autour duquel sont 
plusieurs personnages comiques dans une 
attitude triste 5 mais différente. L'orchestre 
ouvre la scène par une symphonie lugubre. 

SCÈNE I. 

MEZZETIN, SCAKAMOUCHE, POLICHI- 
NELLE , lUTBSS ACTEVBS ET CHANTEURS FO- 
BAIRS. 

UN CHANTEUB. 

AiA Qo 168 , OU O sort ineœoraMe, 
( de l'opéra de Ptrsée. } 

O soET inexorable 1 
O malheur déplorable I 

(*) L«s autenit de cette pi£ce l'avaient composée pour le dr- 
ht de rOpéra-Comique , qni a^ctt rétabli à lA Foiie- Saint- 
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choeuh. 
O fort inexorable! 
O vuilh^uF déplorable 1 

LE CHAIITEUB. 
O Foire infortunée, hélas 1 
Tu méritais un sort pUis favorable I 
Tes funestes appas 
Ont causé ton trépas. 
O sort inexorable ! 
O malbeur déploraUe 1 

O sort, etc. 

SCÈNE IL 

LES ACTEU&S bb hk scbvb MicioBim, 
L'OPÉRA. 

L*OPéRA. 
Aii^ n« 169, ou fJorodU dé TlUsée, 

Cassai, amis Forains, de répandre des larmes ; 
Vous pourrez bientôt sans alarmes 
Éprouver le sort le plus doux. 

Laoreat en 1791. Mai»» comme U pcrmiktion de rouvrir ce 
théfttre D*a pas été accordée ■«« tclrarA qv'oa aurait loubaitéft, 
on n'a pas voulu la faire représenter. Le lecteur «era peut- être 
bien aise de voir par où ces autours se proposaient de recom- 
osencer les représentations de ce spactacle* (Ntê é»s Muiturt, ) 
^e tbéfltrede Francisque fut en effet fermé, mais senlement 
pour quelqoat joncs : «t, U R^ffitU UPoIt€ jkU vU f«t repré- 
senté le 1*' septembre lyai • 
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Préparez au bourgeois des flonflon pleins de charmes : 
Mais je yeux, tous prêlaot mes armesj. 
Partager sou or avec vous (*). 

( Mezxetin et Scaramouche se lèvent. ) 
MEZZETIN. 
An n« i3, ou Monsieur U fvévàt de» marehandt, 
O ciel 1 <{vi'ea^Bd8r je ! ^uel diBcoors l 

l'opé&a. 
Oui» je viens k votre secours. 
Vous reverrez encor la Foire. 

MEZZETIV. 

H OD , non , la Foire est obez les morts; 

li 'espérez pas nous i^iire croire 

Qu'on voit deqji f<^s les soiBbffes- bords* 

SCAHAMOUCKK. 

ÂhX c'eD est fait! 

l'opéra. 

Pardonnez-mot. 

AiB n* 36 ^ on Dto iow» ie$ eapuoint du m&née. 

Si la Parque nous l'a ravie, 

Pour la rappeler à la vie 

Les chemins me seront ouverts. 

iiEzzim:^. 

Hé, que voulez-Toua eatzeprendref 

(*; Parodit de qndque» vers de Tkété* .acttl« scène Vili. 
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t'OPéHÂ. 
J*iraî jusqu'au fond des enfers 
Forcer la Mort à me la rendre (*). 

SCÀBAMOLXHS. 

La peste ! 

L^OPÉRA. 

C'est un dessein que j*aî prié. 
AiA n<» 44> ou T'oiil rouUaùJourerhiu dans U momdê. 

Nouvel Âbide dans l'histoire, 
Je veux, pour consacrer mon nom. 
Acquérir l'immortelle gloire 
D'avoir vu le chaud Phlëgéton, 
Et d'avoir enlevé la Foire 
Sous la moustache de Platon. 

SCAKAMOUGHE. 

Et par quelle reute, s'il vous platt, des- 
cendrez*vous là ? . 

l'opéra. 

Belle demande! parbleu^ j'y descendrai 
par mes trappes; c'est un chemin frayé 
par les héros. 

MBZZBTIlf. 

Mais êtes -vous bien sûr d'en ramener 
votre pauvre cousine ? 

C) Parodie d'Aletste , acte 3 , «cèoc VIII. 
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L*OPÉfil. 

Oh ! qu'ouï. 

ÂiB n^i,ciaEn vaim ia foHmie 0im€mie. 

Pluton ne peut saos ÎDjiKtice 
Me la refuser. 

MEZZETIK. , 

Hë, pourquoi? 
l'opéhà. 
C'est qu'il sait fort bien que chez moi 
Tout est à soB service. 

SCARàMOVCHE. 

Vous avez raison. Tous lui fournissez. . » 
l'opÉea 9 en déclamant. 
Mes amis , laissons là tous les discours frivoles. 
11 faut des actions , et non pas des paroles. 

MEZZBTIN. 

Le ciel favorise vos desseins. 

SCAHÀMOVCHE. 

Puissiez-vous revenir avec la Foire I 

L*OPBRÂ. 

Aia n* 17O} ou La Prowpe itadiewne, faridondainê,. 

Malgré l'implacable haine 
De» ennemis jaloux du comique- Opéra, 
Ma cousine germaine, 
Faridondaine , 
£t lon-Ian-la, 
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(Au docteur. ) 
L'Opéra vient de partir pour aller de- 
mander sa cousine la Foire au dieu des 
enfers , et il compte qu'il l'obtiendra. 

LE DOCTEUR. 

Aim n* 55, ou Fa-t'en voir s'ils vitnnerU , Jean. 

Les enfers soigneusement 
Gardent ce qu'ils tiennent. 

MEZZSTIN. 

Vous les Yerrez sûrement 
Tous les deux dans un moment. 

lE DOCTEUR f d'un air moqueur. 
Va-t'en voir s'ils viennent» 

Jean , 
Va-t'en voir s'ils yieniient. 

Ne nous flattons point mes amis, l'Opéra 
peut bien descendre dans les enfers : 

Fadiis dtscenms Avemi; 
Sed revocare gradum, 

c'est le hic. 

MEZZETIN. 

Il en reviendra , vous dis-jc. 
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SCÈNE V. 

MEZZETIN , SCARAMOUCHE , LE 
DOCTEUR, M. GIBLET. 

M, GIBLET, tout essouffle. 

Ah! messieurs les Forains, je n'en puis 
plus! 

MEZZSnN. 

Qu'avez-vous donc , monsieur Giblet ? 

LE DOGTEUH. 

Vous trouvez-vous mal ? 

M. GIBLET. 

Ouf! 

SClUiMOUGHE. 

Etes-vous poussif? 

M. GIBLET. 

J'ai rencontré l'Opéra qui m'a dit 

^emîheml 

MEZZETIN. 

Quoi ? 

If. GIBLBT. 

U va chercher la Foire. 

AiB n» 4i , ou Sous un oiH fur et sans nuaae. 

(iytnoneluz madame deSévignè.) 
W vient loi-mâme de m'«pprend»e. . . 
J'en suis eocortout hors de moi, 

.4 
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Qa'auK enfen il allait descendre , 
Pour l'en retirer. 

IB DOGTBUR. 
Queieftroil 

8CABAMOUCHB. 

Hé! pourquoi cela vous cause-t-îl tant 
de frayeur? 

I.B DOGTBUB. 
A» Xk^ 10 ) oo Né m'enUndex-'ixyat fat. 
Quel est totre embarras f 

MBZeETIN. 
Voulei-Yons nous le dire P 

M. GIBLET. 
J'ai la rage d'écrire, 
/ Et par malheur , bêlas !. . . 
Ne m'entendez- TOUS pas f 

LE DOCTECB. 

Je vois renclouure , vous aurez parlé àé 
la Foire avec irrévérence. 

MEZZETl». 

Ha ha ! monsieur Giblet» vous avez écrit 
contre la Foire ? ^ 

y M. GIBLET. 

Hélas ! oui; la croyant morte pour ja- 
mais 9 >*ai fait an maudit petit Hvre contre 

elle. • -' 



SCÈNE V. 

SGAJIÀMOUCQE. 



l59 



) bien. 

MEBZETI19. 

i n» 171 , ou Tiguô, tique, taquê, 
ÏA. présent de nos auteurs 
|Vou8 craignes les traits Tengeurs. 

M. GIBLET. 

uî, ventrebleu 1 j'appréhende 9 
e, tique , taque, et Ion Un la » 
Ju'un couplet ne me le rend^- 

LE DOCTSUE. 
!>h ! ne craignez point cel^.; 

H. eiBIAT. 

^demande votre protection ^ mon- 
locteur. Sauvez-moi du ressenti- 
^09 auteurs. 

JLE BOGTEUB. 

Ils n#pen$ent point à, vous, 

liEiPEBTIfl. 

17a., tmJûnUsemtouè^ madêm a i s eUe» 
(oomfemd'jiMfcrt.) 
Votre livret ne peut i|ietlre en colàre 
Que votre libraire , 
Qui depuis vingt mois 
J9'en a vendu que trois. 
Sachez, l'ami, qu'en son humeur caustique, 
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L'Opéra-comique 
GboisU des sujets 
Plus dignes de ses traits. 
M. 6IBLET. 

Gomment ! plus dignes. . . ? 

SGAAÂMOOGHE. 

Oui, monsieur Giblet; allez , nos poètes 
vous respecteront; je vous assure. 
M. GIBEBT9 en colère. 

Mais 9 mais; voyez un peu ces visages! 
Au bout du comfite , je me soucie bien de 
leurs poëtesi 

MVZZETIN. 

A«B D« 43 9 ou Jupiter, ftiU^noi fa foudre. 

\}ïk écriyaÎQ de votric espèce 

Ne doit point redouter leurs coups. 

LE DOCTEUR. 
Bendez grâce à votre bassesse , 
Qui TOUS dérobe à leur courroux. 

M. GIBLET 9 sur le ton dd dernier vers. 
Le diable vous emporte tous 1 

(Le doeteur , Mezzetin et Scaramouche le chassent 
en le chargeant d« coups.) 
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SCÈNE VI. 

MEZZETIN , SCARAMOUCHE , 
LE DOCTEUR. 

SGABAMOVGHE , riant. 

Le plaisant auteur ! 

MEZZETIV 9 riant de toute sa forcé. 
Ha, ha, ha. Il ne s'attendi^it pas à notre 
franchise. 

SCÈNE VIL 

MEZZETIN, SCARAMOUCHE, LE 
DOCTEUR, MERCURE. 

MBBCUBE , sortant tout à coup de dessous le théâtre. 

BoNJOVH , forains. 

SGAEAMOUGHB , effrayé. 

Hoimé ! 

MEZZETIN. 

£h I c'est le seigneur Mercure I 

LE DOGTEUB. 
â.11 w^Si , ou Te éten aimer , â ma ekére ZUie, 

Oui, c'est ce dieu quenous voyons paraître, 
Des immortels le courrier obligeant. 

SCABAMOTJGHE. 
Des aigrefins l'incomparable maître. 



i6a RAPPEL DE LA FOIRE A LA VIE. 

V 

MEBCURB. 

De l'Opéra, de plus » je tuîê l'agent. 
MEZZET19. 

Est-il possible? 

MEAGTJAE. 
Aift n» 173 , oa Fou* vovU^ , éeUc SighU. 
On Toit là Unt de fiUçtfes 
Etalef les plus brillans appas. 
Cent damoiieaux friands de ces emplettes 
Offrent à Tenfi leurs ducats. 
A ces princesses, 
Gomme dé«saes > 
Je Teux bien consacrer mes pas. 

SÇAEAM019CHS. 

C'est 4tre bie» officieusi;. 

BfERCUllK. 

C'est moA ÙLtble. Par exemple , Je me 
donne la peine de venir vous, apprendre 
que f ai conduit aux enfers l'Opéra , qui 
d'abord a dit à FlulM, le plu» tendrement 
du monde : 

kvL n* 09 9 on Dvfoia » mm mmi. 

IfonuûPbkMi, 

l^nds-moi ma counot \ 

Jt t'en prie au nom 

Pe t« Froteipîjie. 
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8GAAivoircH«3t riaterjtompant. 
Hé bien ? 

MEBCrHE. 

Hé bien , à ces mots le dieu a souri. 

HEZZETIN , avec précipîtatioo. 

Et il l'a rendue? 

MEVCVRE. 

Point du tout , il a répondu : 
(achevant Tair.) 

Mon enfant , tu le sais bien , 
, Les enfers ne rendent rîen. 
LE DOCTEUR. 

Ah! je m'en doutais bien. 

MEZZETI9. 

O ciel î 

SCÀIAHQUCBV. 
Ahi! 

MBRCV'aB. 

AlorsTOpérat, comme un autre Orphée/ 
8*est mis à chanter les beaux endi^oits d'un 
opéra nouveau. La eour infernale fr'est pro- 
fondément «endormie ; et lui 9 profitant 
de Toccasion , a gagné te porte avec sa 
cousine. 

MBZZETni j sautant de joie. 

Oh î je ne m^attendais pas à celui-là. 
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SGARAMOUCHE. 

Ni moi non plus. 

LE DOGTEUE. 

Aia n* a , OU En vain la fortune ennsmie. 

En les voyant sortir, Cerbère 
Sans doute a bien fait ie rétif f 
HERGUBE. 

Un morceau de récitatif 
A fermé sa paupière. 

MBZZETIN. 

Nous reverrons donc enûn la Foire ! 

HEECURE. 

Son libérateur la ramène. 

Aia n« 174, ou parodié d'AUesU. 

Par une ardeur impatiente 
Gourez , volez vers ce héros. 
Les voici. La Foire est vivante. 

Que chacun chante, 

Que chacun chante : 
Honneur aux opéra nouveaux ! 
Honneur à leurs puissans pavots I 

CHOEUR. 
Honneur aux opéra nouveaux ! 
Honneur à leurs puissans pavots ! 

Mercure disparaît. Le docteur, Meczetin et Scara- 
mouche vont au-devant de la Foire. 
L'Orchestre en cet endroit joue une marche gaie » 
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et l'on Toit paraître tous lesactears forains, marchant 
deux à deux devant la Foire , qu'amène l'Opéra par la 
main , et que suit une troupe de chanteurs. La Foire 
a sur sa coiffure une bagnolette » et s'occupe à faire 
des nœuds. 

SCÈNE VIIL 

MEZZETIN, SCARAMOUCHE, LE DOC- 
TEUR^ TBOUPB d'acteurs FORAIHS, L'O- 
PÉRA, LA FOIRE. 

^ LA FOIBC. 

AiB n° 175 , ou Perrette, venez- tôt, 

QvK de TOUS revoir , amis, je suis ravie ! 
La vie 
M'est moins chère que vous ; 
Venez 9 que |e vous embrasserions. 
(Elle embrasse ses acteurs.) . . 
LE DOCTEUE. 

Afb n« 176, ou O i'4i€urûux temps! 
( de Vofjèra de PhoHon, ) 

Que les Forains se réjouissent 1 
Que leurs plaintes finissent 1 

G l'heureux temps l 

l'heureux temps» 
Qui rend la Foire à ses enfans I 

CHOEUR. 
O l'heureux temps I 
O i'heureux temps» 
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Qui rsiid 1« Foîi« Ji set enlaiift ! 
LÀ rOIAB 9 à 868 acteurs* 

Allez, courez 9 informez nos ami& de moo 
retour. 

Aja n« 6, on GuiUat iiwprês tU GvUUmette. 

Fortei aussi cette nouvelle 

Chez noa jalons* 
Qiisiiid ils l'apprendront » pnîne-t-éUe 

Les rendre foui. 
Je vois bien qu'avec eux je vais 
Recommencer sur nouveaux vais. 

(Tous les acteurs forains sortent. ) 

SCÈNE IX. 

LA FOIRE, L'OPÉRA. 

1,'OPÉBA , falianf ration d'un homme qui compte 
4# l'argent. 

Ho çà, ma oousîne, U tant de l'exacti- 
tude pour ce que v» savez. 
IX roiAB. 

AiA n« 177 ^ouAht ^vê%e fitU-on pas pout êouvet^ 
et qv^'m aifà%ê 1 1( Meesêe. ) 

Vous êtes, je le vois, cousin , toujours le même. 

|.'0?éliA* 
Ne vous aije pas fiât «ortir des aombies lieux P 



EDAcmbie.' 
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LA FOIES. 
C'eit par ▼©« que je vis malgré met envieux ; 
Je ne puis trbp pajer cette faveur extrême. 
l'opéaa. 
' Ah ! que ne fait-on pas pour sauver ce 
qu'on aimef 

tJL FOIBfi. 

, Ah ! que ne fait-on pas pour l'argent, 
quand on l'aimer 

SCÈNE X. 

LA FOIRE, L'OPÉKA, 
M. VAUDEVILLE. 

LA FOiBEy allant au-devant de M. Vaudeville pour 
l'eihhrassér. 

Eh f voilà monsieur Vaudeville, tnon cher 
auteur 1 

M. VAUDEVILLE. 

Ah ! madaiùe , en croirai-je mes yeux ? 

AiA n* 178 , ou Je suis tncot dani mon vrintMtvpt. 
( d'Une FeUe.) 

AjoDtcz deux syllabes au premier vers. 

J'ai passé trois ans sans tods totr » 

Plus cruels qu'on ne pense. 
Je disais dans mon désetpoir ' 

Avec toute la France: 
Foire fo Uette , mes amours , ^ 
£tes- vous morte pour toujours? 
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LA FOIBE , montrant TOpëra. 

Aia n° 179, ou Au généreux ami je dais ma 
délivrance. ( €te Roland, ) 

Au .généreux cousin je dois ma délivrance; 
Par sou secours je revois la clarté. 
Tout ce qu'il veut de ma reconnaissance, 
C'est d'être exacte à remplir le traité. 

M. VAUDEVILLE. 

Quel désintéressement 1 Que je Pem- 

brasse ^ussi. 

(11 embrasse l'Opéra. ) 

l'opeba. 

Serviteur, mon ami. Allons, flamberge 

au vent , 11 faut frapper ici d^estoc et de 

taille. 

LA FOIRE. 

Oui 9 monsieur Vaudeville. 

Aia n« 180, ou Flon,flon, flon, iarira dondaine. 

Échauffez votre veine ; 
Aiguisons bien nos traits; 
Sur la folie humaine • 
Lançons mille couplets : 

Flooy flon^ . 
Larira* dondaine, 
Pion , flon , 
Larira » dondon. 
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t'OPéftA. 
^AiM n» i8i , ou La fanfare dà SatM-Ciond^ 
^*eitla Foîre qnî menace : 
Qae d'auteurs sont en danger i 
M. VAUDEVIttÈ. 
Quelque ptocès qu'on lui fasse, 
On ne peut s'en dégager. 

XA FOIBB. 
Je reviens quand on me chasse ; 
Je me plais à me venger.. 

Totrs i-aciis^ 
^'eftt la Foire qui 'menace : 
tjne d'auteurs sont en dangéri 

L'OP^Bi. 
Aia n« 182 , ou N'y a fos d*mai à^a^ 
Par des parodies 
Elle pînciÈra 
I«s deux Gom'édîés. 

M. VAUDBVIUE. 
Même l'Opéra. 

l'opeba, s'en allante 
W'yapasd'malàça, 
N'y a pas d'mal à ça» 



iS 
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SCÈNE XL 
LA FOIRE, M. VAUDEVILLE.'*'^ 

M. VAUDEVILLE. 

Air n*» i83 , ou Mu eommèrpy ^uandj^ dana^* 
Fabis reverra la Foire 
Bn dépit des envieux. 
LA VOIES. 
Mettons toute notre g1oir« 
A faire de notre mieux. 
( Ensemble. ) 
Que dans nos }eax 
Rien ne soit vieux. 
LÀ FOIRE. 
Rien sérieux. 

M. VAUDEVILLE. 
Rien ennuyeux. 

LA TOiAE* 
Bien nesoit^teux, 
^$éiîeux. 
Ennuyeux. 
(Ensemble.) 
Paris reverra la Foire 
En dépit des envieux. 

M. VAUDBVILLE.' 

Adieu, notre maman ; je vais me mettre 
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en quatre pour vous rcndve plus brillante 
que jamais. 

(lU'enva.) 

SCÈNE XIL 
LA FOIRE, SCARAMpUCHE. 

SCARlMOirCHB. 

MàOijfE, voici les deux Comédies. 

LA FOIAE. 

Il n'est pas possible I 

( Scaramouclie te relire. ) 

SCÈNE XIII. 

LA FOIRE, LA COMÉDIE FRANÇAISE, 
^ LA COMÉDIE ITALIENNE. 

LA COMJSDIB ITALIENNE , bas à la Comédie fnin« 
çaise, en déclamant. 

Il n'en faut plus douter , c'est elle. 

LA GOMKMB FRANÇAISE^ à part. 

Justes dieui ! 
C'est la Foire, en effet, c'est ce monstre odieux! 
Quoi i l'avare Achéron a pu Iftcber sa proie (*) l 

(*) Parodie d'aa vert de PhUrt , acte I » scène I. 
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( Haut^ saluant la Foire. ) 
Madame, nous venons vous marquer noire )oie« 
"Nous comptions que le dieu du ténébreux séjour 
Four jamais retiendrait vos mânes dans sa cour i 
Cependant aujourd'hui , rendue à la lumière , 
Vous êtes prête encor d'entrer dans la carrière. 
Ah! que votre retour, ma bonne, nous est doux! 

I.A COMJËDIE iTAUSIf^E 9 à la Foire , en s^ippror 
chant d'elle. 

Avec sincérité , ma chère , embrassons-nous. 

( la Foire lecule. ) 

Quoi 1 vous vous refusez, ingrate , à nos tendresses i 

LA FOIRE. 

Le respect me défend d'embrasser mes maîtresses i 
Je sais ce que je dois. . . 

Lk QOHÉBIB FBANÇUS^. 

Dej^ub quand ce reapect^ 
LA COMÉmS ITALIEHN*. 
Un procédé si franc vous seiait-U suspect f 

LA FOIBE. 
Point du tout ; mais enfin un peu de retenue. . ^ 
LA COMEDIE ITALIENNE. 

Je t'entends , et je vois que tu m'as entendue. 
Connais donc ma fureur , c'est trop dissimuler : 
Mon but , en t'embrassant , était de t'étrangler. 

lA FOIRE. 

Oh! je Tai bien vu dans vos civilités; 
mais je m^en moque .^ 
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Ai a D** 60 , ou Phiiis plus ava/re que tendre» 
Vainement tous voulez me nuire , 
Me faire périr sous vos ct>ups : 
Perdez l'espoir de me détruire ; 
La Foire est une hydre pour vous. 

LA COMÉDIE FRANÇAISE. 

AiB n* 143 , ou Notu sommes précepteurs d'anumr^ 

Four avoir recouvré lé jour , 
Penses-tu donc être immortelle ? 
Apprends que fe puis , sans retour, ' 
Te rendre à la aiilt étemelle. 

LA COMÉDIE ITALIEHNS. 

Aie n® 17 , ou Des Trem^îeurs^. 

C'est moi, fatale ennemie. 
Que l'enfer a revomie , 
C'est moi qui veux de ta vie 
Finir les jours trop chéris. 
J'ai de rimeurs une clique , 
Qui sortent de rhétorique ; 
De ton Opéra- comique 
)ls vont dégoûter Paris. 

LA FOIRE y se moquant^ 

Pouf! 

Aui a* 170, ou La troupe italUnne, faridondatne. 

Vous y perdrez votre peine; 
l^e public, malgré vous, à la Foire viendra. 
La troupe italienne, 
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Faridondaîne, 
Enragera ; 
Et la troupe romaîoe (*) , 
FAridondaine » 
Crèvera. 

tA COMÉDIE ITALIENKE , en colère, à la Comédie 
française» 
Jetons-nous sur cette créatut«-]à. 

LA FOlEt. 

Merci de ma vie ! ne vous y jouez pas. . . 
Je vous prêterais biea le ooUet à toutes 
deux. 

LA COMEDIE ITALIENNE. 

A toutes deux ! j'en mettrais quatjiG 
comme toi sur les dents. 

SCÈNE XIV. 

LA JFOIRE, LES DEUX COMÉDIES. 
MEZZETIN. 

MBZZETIN, à laFoke. 

Madame, un gros et grand monsieur de- 
mande à vous voir. 

LA foiee; 
Qui est-ce ? 

:•) Vûye\ la noie pag. 144* 
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MEZZBTIlf. 

Il s'est nommé le Public. 

LA GOMÉDrB FlàANÇiiSE, étonnéc. 
Le Public ! 

LA COMiBIB ITALIENNE. 

Ocîell 

LA FOIRE. 

C'est notre ihaitre que le Public. Vous 
voulez bien , mesdames 9 que j'aille au- 
devant de lui? 

SCÈNE XV. 

LA FOIRE, LES DEUX COMÉDIESjLE 
PUBLIC, revêtu d'un habit parsemé de 
tètes différentes. 

LE PUBLIC, à la Foire , lui tendant la main. 

BONJOUR, ma chère; je viens vous féli- 
citer. 

LA FOIRE , lui faisant une profond^ rév^fiçe. 
C'est trop d'honneur que 

LA COMÉDIE FRANÇAISE. 

ÂiB n* 3a , ou £a faridondaifte ta fartdondon. 

Seigneur, de cette d«me*là 
Vous étiee fort «s- peioe. 
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LE PVBLIG 9 apercevant les deux comédies. 
Ho, ho! mesdames, voàsToilàl 
Quel sujet vous amène F 
LA COMÉDIE ITALIENNE. 
Nous yenous «if os l'intention »^ 
La faridondainc , 
La fandondon , 
De la féliciter aussi. 

LA FOIRIB , au Public. 
( Biribi, 

A la façon de Barbari, 
Mon ami. 

' Elles viennent phitdt me chanter pouiK 
les. 

LA COMÉDIE FRARÇAISI^. 

'S " f 

Aia II** 69, ou Ta fiainte me disetpèra. 
( Chansonde CoUè, ) 

C'est vous , petite impudeute , 
Qui toujours nous agacex. 
LE PUBLIC. 
' Ehl.mesdames, finissez 1 

' LA COMÉDIE ITALIENNE 9 au Public. 
Vous la rendez insolente , 
Vous êtes trop indulgent. 

LA FOIBB 9 à la Comédie italienne. 
Taisez «vous ^ impertinente. 
Vous parlez en enrageant 
De n'avoir pas son :ar^ent. . 
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LE PUBLIC. 
AiB n* la , Ott Révtiiiez-fMms 9 Mie end&rmiê» 

Votre fureur contre la Foire , 
Mesdame», tous fait peu d'hounçur; 

Vous donneriez sujet de croire 
Qu'elle a de quoi vous faire peur. 

LA COMÉDIE FRANÇAISE. 

C'est VOUS qui nous la faites craindre^ 

LA CQUÉDIC italienne;. 

Franchement, monsieur le Public, mal- 
gré votre bon esprit , vous n'êtes pas tou- 
jours difficile sur les pièces de théâtre. 

LE PUBLIC. 

C'est ce qui vous trompe. 

LA COMEDIE FRANÇAISE, 

AiM n* 34 » oa ^ éotre » à boire, à htfirt^ 

Hoo 9 non, tous ne oonniiiises guère 
^Cîe qui seul a droit de vous plaire, 

L4 COMEDIE ITALIENNE. 
On vous amuse avec un rien. 

LE PUBUC. 
Ah 1 vraiment, je m'y connais bien. 

Point de prévention, mesdames ^ point 
de vanité mal entendue; la Foire a soa 
mérite, je vous regarde toutes trois 
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AiB a* i3 f oo Momiemr le jirMl de$ marchands* 

De même que diof m repas 
Je coatidère tioii boni pUli » 
Dont chacun me pUit et me pique; 
|St de» tfx)is l'assaboonementy 
Lorsque j'y leos le sel attîque» 
Pbtte mon goût également. 

LÀ COXÉDIB ITALIEKNE. 

Aift n* 36 , ou De tout Ist eapueint dumaade. 

Si les morceaux qu'elle débite 
Prés de TOUS ont tant de mérite , 
Seîgtteur, tous n'avez qu'à pari A; 
Bientôt mes poëtes habiles 
Mieux qu'elle vont ,voos régaler 
De mainte pièce en vaudevilles. 
LA FOllE. 

Fi donc! Il faut que chacun se mêle de 
son métier. 

LK PtrBUC. 

Elle a raÎBon. 

LA GOIlàME FàAVÇAME. 

Mais 9 8eig;neur; si vous rouliez des rais 
de Cocagne. . . (*) 

LE PUBtrC. 

Mais 9 mais y je veux que vous viviez 
toutes trois en bonne intelligettce. 

(•) yoy4\ la page i3i. 
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Aift n» i56 , ou Foutmegrondex d'un ton sévère, 

EmhnMes-Toiu, $e voiu en prie; 
Et qu'après la réunîop, 
Une noble émulation 
Succède k votre jalousie. 

I.A GOMioiE FRANÇAISE. 
II faut vous obéir , seigneur. 

(Elle embrasse la Foire. ) 

LA COMÉBIE iTALlCinnE , embraMant aussi la Foire. 
Je vous embraase de bon oœur. 
lA FOIBE 9 à la Comédie italienne. 
Ne m^étranglez pas au moins. 

t£ PVfiUC. 

Travaillez avec zèle ; vous pouvez me 
plaire toutes trois par la variété 4e vop 
taleus. 

LA GOVEDIE FBAKÇAISK. 

VoQs m'eoçoviragez , allons. 
A» n« 79 , ou TwiakHrê, 

Je vais releyer la nchesse 

Du cothurne et du brodequin. . 

Là, COMÉME UALIENNfi. 
Moi , je vous donnerai sans cessft 
De nouveaux infzU d'Arlequin. 

£A rOlBE. 
Et chez moi, vous entendrez dire: 
Talaleri,talaleri, talalerire. 
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LB PUBLIC , en t'en allftnt. 

Sar ce pied-là , mesdames 9 vous sere^ 
contentes de moK 

SCÈNE XYI. 

LA FOIRE, LES DEUX COMÉDIES. 

TOUTES TBOIS9 ensemble. 

Hnmnn intelligence 9 '*' 

Douce et sincère paix* 
Que la triste indigence 
Ve tous trouble jamais» 

Là GOMBMS ITAUBHKB , embrassant de nouveau 
la Foire* 

Je suis channée* ma petite, mais ce qui 

s^appelle charmée de notre union ; et, pour 

la rendre plus forte , j'abandonne mon 

hôtel : je vais venir m'établira la Foire (*). 

LA FOIBB» 

Qtielle* marque d'amitié ! 

LÀ COMÉtotE FBÂNÇÂtSB, à l'itaUetine. 

Oh ! il y a long-temps que vous couves ce 
dessein-là. 

. (•) Les comédieos italiens, qui ne ftitaient pas fortune. lot 
leor théâtre , étaient venus en effet s*établir k la Foire Saint- 
Laurent en 1711. et y avaient commencé leurs représentsaoni 
le 3i juillet* 
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tl COMÉDIB ITALIENHÏ. 

ie ne m^en défends point. 

liÂ FOIBB 9 à la Comédie italienne. 
Hé ! vraiment , c'est ce que mon cousin 

tn'a dit. 

(à la Comédie française.) 

Allons, ma bonne 5 faites-en autant; il 
né nous manque plus que vous. 

Lk COMÉDIE FRANÇAISE. 
Aie n* 1 1 , ou Xe fameux Diogine» 

Moi yenir à la Foire 1 
Je trahirais ma gloire. 

LA COMÉDIE. ITALIENHE. 
Fî donc ! vous moquez- vous f 
Cette gloire , ma chère y 
I4'e9t que pure chimère 
Pour des gens comme nous* 

LA FOIRE. 

Oh , diable I elle est dans les bons prin- 
cipes, elle. 

LA COMÉDIE FRANÇAISE , à rîtalienne. 

Aia n* i85, ou Je n'sauraii, 

A votre honneur , âme vile , 

•Vous portez ce coup mortel i 

lA COMÉDIE ITALIENNE^ 

V Je ne cherche que l'utile. 

... >6 . 
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&A GOMBDIB nlffÇAISK. 
I>emearadaiigTotre hôtel. 
hà. GOHKBIS ITAUBnfB. 
Je olnaniis ; 
Si je resUû dans la ville, 
J'ea moiunit. 

UL POIEB. 

Ma foi, écoutez 9 la Hauun fait sortir le 
loup hors du bois. 

Ik GOMBB» ITAUENin. 
Aie h- 186, 00 MainoiU fiUt iim 4a fière. 
Dan» ce faubourg ma cuisine 
Quatre fois mieux en ira. 

hk COMÉDIE FRANÇAISE, d'un aîr moqueuf. 
Elle s'imagine » 
La baladine , 
Que la Foire la nourrira, 
Ij9l nourrira. 

I.A COMiDU ItAUEHffE. 
Dans ce faubourg ma cuisine 
Quatre fois mieux en ira, 

LA GOMi^DlB FEANÇAISB, rfjint. 

Ha, ha, ha! 

Aie n« 187 , ou J'm s^m «i^ C(mimt€. 
Sur un projet si nouveau 
Tout Paris plaisante. 
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LA POIBB. 

Oui. 

Oo dit qu'il n'eut pas trop beau » 
XamirtaDpIain* lantire-larigot ; 
J'en suis bieu contente. 

LÀ COMEDIE ITâLIEIINE. 

On dira ce qu'on voudra. 

Aia n» 1 88 , ou Je suis MaiUlon Frif^tet» 

Je suis Madelon Friquet, 
£t je me ris, et je me moque, 

Je suis Madelon Friqnet^ 
Et je me moque du caquet. 

LA COMEDIE FRANÇAISE. 

Aia n* go 5 ou Les FeuiUanêines. 

Vous Terrez l'événement. 

Franchement , 
Vous hasardez diablement : 
En levant ici boutique , 
Vous prenez {bis) votre émétique. 

LA COMÉDIE ITALIENNE* 
Aia n* 47» OU Lon-lanria, dêrirettê^ 
Allez , je sais ce que je fais. 
Dans ces lieux laissez nous en paiz , 
Lon-lan-la, derirette. 

LA COMÉDIE FIARÇAISS. 

Ohl j'y consens, denneurcB-y. 
Lon-Jan-ky dcriri. 
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I.Â COMéDlE ITALIENRE, preoant la main de U 
Foire. 

AiM n* aS, ou Laire-la, iaireiandairû. 
Pour ma compagne je voni prends. 

LA FOIRE. 
A Tos fendrewes je me rends. 
LA COMÉDIE FRANÇAISE, en s'en allant. 
Ma foi ! les deux en font la paire. 
1.1 COMÉDIE ITALIENNE ET LA FOIRE ^ se moquagat, 
Laire-Ia , latré lan-laire , 
Laire-la , 
Laire Un-la* 

SCÈNE XVII. 

LA COMÉDIE ITALIENNE, 
LA FOIRE. 

LA FOIRE. 
Alt n<* 189, ou Laissons là la fumèê^ 

Iï'bst-bllb pas bien folle 
Avec son point d'honneur f 

LA COMÉDIE ITALIENNE. 
Une gloire frivole 
Ne fait point mon bonheur. 
LA POIRE. 
Restei ici. Laissez là la fumée : 
li'argcot vaut benucoup mieux que bonne renommée. 
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TOUTES DEUX 9 ensemble. 
L'argeot vaut beaucoup mieux que bonne renommée. 

LA COMEDIE ITALIBRIIB. 
Aia n« 4S, ou Toui est charmant phêz Atpaiie, 
Accourez, acteurs d'Italie ; 
Dansez, mettez- rous tous en train; 
Célébrez ce jour qui vous lie 
Pour jamaid au peuple forain. 

Les suÎTans de la Comédie italienne se joignent 
à ceux de la Foire , et font un ballet , qui finit la 
pièce. 
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LE TEMPLE 

DE MÉMOIRE ; 

PIÈCE EN UN ACTE, 

HeprëseDtëe à la Foire Saint-Laurent en 172$, et 
eosnite sur le théâtre du Palais-Royal. 



PERSONNAGES. 

lA FOLIE. 

PIERROT, 0on confident, 

LA RENOMMÉE. 

UN CONQUÉRANT. 

UN MEUNIER, richement vêtu. 

UN PEINTRE Arlequin. 

M. PRONE-VERS, bel esprit. 

M. TOUT- UNI, poëte. 

TROIS AUTRES POÈTES. 

ùÂvêitomB , représentant les difiiérentes conditions dei 

hommes. 
DAHDjtosBS , suiTantei de U Folie, 



La scène est aa bas de la montagne sur laquelle est 
bâli le Temple de Mémoire. 



LE TEMPLE 

DE MÉMOIRE. 



liE théâtre représente une^ solitude. On 
voit dans renfoncement un mont escarpé 
de tous côtés. 

SCÈNE I. 

LA FOLIE , PIERROT. 

( La Folie arrÎTe d'un air triste et rêvetxr. ) 

PIERROT. 

Aia n» 79 , ou Talaierire, 
Quoi donc 1 la Folie est rêveuse 1 
Elle a perdu sa belle humeur 1 

LA FOLIE. 
Pierrot, que je suis malheureuse! 

PIERROT. 
Ouvrez-moi votre petit coeur. 
Qui peut vous empêcher de dire : 
Talalerî , talaleri » talalerire F 

LA FOLIE) soupirant^ 

Ahi! 
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PIEREOT. 

Hé bien ? 

tk fout. 

▲iR n* 190 9 ou On die ^*Amovr est si charmant. 

On dît que l'hymen e«t «i doux : 
If 'auni-je jamaii un époux f 
Quoi! pas un » parmi tant de fous» 

Ve veut de la Folie ! 
IV'auraî-je jama» un époux ^ 

Moi ^ suis 8Î jolie? 

PIEBROT, riant. 

Ha 9 ha, ha, ha, ha: tous tous moquez 
de Pierrot , votre fidèle confident. Le ma- 
riage est une affaire trop sérieuse pour 
vous. 

JLà fÔU£. 

Cela est wai ; cependant la fantaisie de 
me marier me tient depuis long;-^temps ; 
mais j'en suis bien punie , puisque je ne 
puis la satisfaire. 

PIBRBOT. 

Aia n« 191 , ou Pûy» ie inéfHa§e, évn. 

Ma foi, TOUS me surprenei : 
Je vois pourtant sur vos tracei 
Mille amans passionnés 
Rechercher vos bonnes grâces. 
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LÀ FOLIE. 
Pour le badioage. 

Bon ; 
Pour le mamge , 

Non. 

PIERROT. 

Vous faites peut-être trop la difficile. 

LÀ FOLIE. 

Au contraire. 

AiA n* \6, ou de JocontU. 

J'ai fait publier, mais en vain» 

Sur la terre et sur l'onde > 
Que je voulais donner ma main 

Au plus grand fou du monde : 
Personne avec moi n'est tenté 

De se mettre en ménage ; 
C'est que, grâce à la Tanité ,' 

Chaque fou se croit sage. 

PISiUiOT. 

VoOà ce que c'est. Hé! ventrebille 1 pour- 
quoi aussi vous montrer aux hommes telle 
que vous êtes ? 

Aia n« 19a , ou J« fM m'«» sowoù gvèrcm 

Dans ces sortes d'afiaîre» , 
Si les filles sincères^ 
Allaient montrer leurs rats, 
On n'en marirait guères ; 
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&A roui. 



Ta as nifOD ; mais ne sais-tn pas que 
mes déCmU feot t<Mit mon mérite ? Si je 
les cache 9 adiea mes cooitisaiis. 



Hé bien, oonserres tos défauts; mais, 
changez et dliabit et de nom; car, Toyes- 
TOUS y c'est ça qui gâte tout. 

LA FOUV. 

Ta ras dit 

PIBMIOT. 

AiA a* 195, oa Je pmsse ta nuit H Ujaur» 

Il faudrait trouver ao beau nom 

De dmoité chimérique» 

J'y veax rêver. . . Le ▼oici. . . Nod , 

Il n'est paa afiex magmfique. . . 

Arrètont-Dous k celui-là. 

Onî , je le tiens. Il est boD ii. . . 

Ce n'est pas ça, 

Ce n'est pas ça. . . 
Ha» ha i pour le coup m'y Toilà 1 

LÀ FOLIE. 

Voyons un peu reffort de cette îmAgina* 
tive. 



SCENE h 195 

PIEHBOT. 
Faites- VOUg... ( Il se prend à rire. ) OUS , OUS, 
OUS, OUS, OUS.... 

Lk FOLIE. 

Explique-toi donc. 

PIBBBOT. 

Faites-vous appeler. ... (Il ooatinue de rire. } 
er, er, er, er, er, er.... 

hk veut» 

AiB n* 145^ on Nous s^nmes prèeepUurs d'amour. 
Mais enfin nous parlerez-vous F 

PIERROT. 
Faites-Tous appeler ia Gioir». 
£t promettez à votre ëpooi 
Qu'il TÎTra toujours dans rtûstoire. 

LA IfOLIË. 

Ahl mon ami , l'heureuse idée qui t'est 
venue là I 

PIERROTé 
Ail B* 194» ou Pierrot^ rêvenani du mouUné 

Ce n'est pas sans raison qu'on dit éis» 
Que je suis un garçon d'esprit. 
LA FOLIE. 
Pierrot , 
PieiTot » tu n'es pas sot , 
Tu n'es pas sot , Pierrot , 
3. 17 
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PUftBOT. 

Il faudra de plus que. . . . 

LA. FOLIE, rinterrompaDt. 

Oh! je n'ai pas besoin que tu m'en dises 
davantage , je vois d'un coup-d'œil tout ce 
qu'il faut que je fasse pour l'exécution d'un 
si beau projet. 

(En cet endroit on entend la trompette de la Benom- 
mée qui joue en ritournelle l'air suivant.) 

Ha! j'entends la Renommée, elle passe 
par ici fort à propos. (Elle appelle. ) Hola ! hé I 
la Renommée ! à moi ! un mot. 

SCÈNE IL 
LA FOLIE, PIERROT, LA RENOMMÉE. 

LÀ EENOMIUBE. 

Ail n* 195, Ou RéveiUet'iHfuê , éeUe emdormie. 
Ma voici , déeste follette. 
GomoMMidex ; que me voulez-voua t 
Faut-il encor que ma trompette » 
Pour servir vos feux , s'entremette? 
Faut-îl encor que ma trompette 
Vous aille chercher un époux f 

Ik FOLIE. 

Oui; mais ce n'est plus sous le nom ds 
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Folie qu'il tant m'aiinonoer ; c'est sous le 
nom de Gloi)*e. ^ 

LA UENOMttée, riant. 

Ho! ho! 

PIEAaOT, portant le doigt à son front. 
Ça part de là ; c'est moi qui ai trouvé ce 
nom-là pour emboiser les hommes. 

LÀ, bbiïommée. 

Ail n** 196, ou VoyeUes modem», 

L'entrepriae est jolie , 
Elle réussira a , a , a , 
Tel qui fuit la Folie, 
. Avec plaisir Toudra a 9 a , a , 
Four être mis dan« l'histoire. 
Devenir le mari , 
Biribi, 
Delâ61oit«4 
De la Gloire. 

I.A FOUE. 

Je le crois; je vais bâtir tout à l'heure 
un temple que j'appellerai ie Temple de 
Mémoire. Va prôner cela à tous les mor- 
tel4. 

AiB n* 60 , ou Phiiis fUu a/wiire que tendre» 

Pour les engager à me suivre , 
Ma mignonne talent dirai 
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Que je prétends faire revirre 
Mon époaz aprè%8on trépas. 
PIEKBOT. 

Jarnonbille! le bon hameçon I 

LA BBNOHlliE. 

Le succès en est sûr. 

LA FOLIE, 

Au D* 189» ovL LaUiom U U fumée* 

Porte cette nouvelle 
Chez nos fameux guerriers. 

PIBBAOT. 
Songez aussi , la belle , 
A nos mâche-lauriers. 
Ce sont des amateurs de famée. 
LA REVOMIIÉE. 
Je part » adieu; laissez' faire la Renommée. 

(La Renommée embouche sa tcompetteen partant, 
et |oue le même air qu'en entrant. ) 

SCÈNE III. 
LA FOLIE, PIERROT, 

LA FOLIE. 

Je vais 9 avant toutes choses 9 bâtir mon 
temple. 

PlEEEOT^ 

Je vous le conseille. 
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Lk FOLIE. 

Cela sera fait dans le moment; ma ma- 
rotte fera l'office de la baguette d'une fée. 

(Elle lève «a marotte» et hit des gestes d'enchan- 
teur en chantant le couplet suÎTant. ) 

Au n« 197 , on Dam ie hcaqmi , ^iMcIrs nuiftfi. 
(dêiaDot.) 

Temple , qne je bâtis en l'air 
Four ëblonir l'humaine engeance» 
Aussi promptemcnt que l'ëclair. 
Prends une trompeuse existence : 
Temple , sers d'archives aux grands iipmi ; 
Deviens mes petites-maisons, 

(Aussitôt le temple de mémoire s'élève «ur la pointt 
du mont escarpé. C'est un petit dôme bleu et or. ) 

nuaoT. 
Jarnicoton ! que les grands hommes se- 
ront bi^ logés là-haut! 

!.▲ FOLIE* 

Il ne me reste plus qu'à prendre un 
habit convenable au rôle sérieux que je dois 
jouer : Je vais revenir;^ en attendant, s'il ar-* 
rive quelque épouseur, tu le recevras» après 
avoir examiné s'il est digne de moi. 

PiEBBOT, 

Allez , )e sais ce quUl vous faut. 
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Daof les combats; 
* Parmi les boulets , 
Les pistolets. 
Les coatelas , 
Je prends met plus doux ébats. 
PIBEEOT , à part sur le ton da dernier vers^ 
Tètebleu! quel fier-à-bras l 
LE COHQVBEAFr. 

Quel plaisir de chamattler, de piller, 
de saccager 9 de brûler ! quelle volupté l 

PIEEEOT9 à part. 
Mais, mais c'est un diable que cet hom^ 
me-là. 

LE CONQVéEANT. 
Aia n<* 301 , od La raison s'en va éon train. 
Je me plais à voir mes mains 
Teintes du sang des humaios. 
Je veux sous mes coups 
Les abattre touf. 
PIBEEOT. 
L'étrange caractère! ' 
Pour moi » je tiens qu'il est moins doux 
D'en tuer que d'en faire , 

Lonla, 

D'en tuer que d'en faire. 

LE CONQDÉRAIjrT., 

Non , non ; Iq3 horreurs de la guerrt 
doivent faire ks délices des belles âines^ 
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PIEEBOT. 

Oui, et ces belles âmes ne se font pas 
conscience de prendre ce qui ne leur ap- 
partient pas. 

lE eONQVÉAANT. 

Apprends 9 mon cher, que tout nous ap- 
partient par le droit de conqfiète. 

PIBAROT, 
AiA n» 22, ou A ia façon de BfiHmi, 

Mais ezpliquez-mo!, s'il vous plaft, 

Votre droit de conquête. 
En Tain 4 pour savoir ce que c'est, 
Je rumioe en ma tôte* 
LS GOHQUÉRAHT. 
Quand on a de bons escadrons^ 
De gros bataillons, 
Et force csdoqs , 
On a droit sur le bien d'autrui , 
PIEl^KOTt 
fiiribi , 
k la façon de Barbari, 
Mon ami. 

Mais, monsieur le fondeur de naseaux^ 
vous y serez attrapé à la fin. 

A ta n* aoa, ou Pour e§quiver en vingt eamiatt» 
Vous esquivez en vingt combats 
lie trépas; 
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Une balle vieat par hasard 

Tout d' travers, . 

Qui TOUS jette mon gaillard 

A l'envers. 

LE GONQVEEÀNt. 

Hé bien I après cela aussi, je serai placé 
dans ce temple : je vivrai toujoui'S dan» 
l'histoire. 

PIERBOT. 

Air n<> 4 » ou O reguinguè ! ô UnUaiUa! 

Vous trouvez que c'est un beau sort, ] 
De vivre après que l'on est mort t 
O reguingué I ô lonlanla l 
Quant à moi, toute mon envie. 
C'est de vivre pendant ma vie. 

LE GOKQVÉRAKT. 

Euh ! le poltron ! mérites-tu d'être auprès 
de la Gloire ? 

J^lEftËOT. 

Oh ! je n'y suis pas pour la chose des 
armes; j'y suis pour les sciences; mais, 
tenez, voici la Gloire, je vais vous présenter 
à elle. 
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SCÈNE VL 

LE CONQUÉRANT, PIERROT, LA FOLIE 

avec »on habit de gloire, ayaat une courooaesur la 
tète, et une palme à la main. 

PIEBROT. 
AiH n« 2o3 , ou Le tamhowrinùu/r. 
Vous voyez un guerrier , madame. 
Que le nom de la gloire enflamme ; 
Pour vos yeux une vire ardeur 
Faitpretintin , prêta n, tambooriner «on âme; 
Pour vos yeux une vive ardeur 
Fait, pretintin, prefantan^ 

Rite ri ta plan, 
Pretan, tambouriner son cœur* 

IK GORQiréaAlIT. 

Aian^ ao4^ ou Lesfanaiiqiiesquejeeraint. 
Idole des enfant de Man, 

Aimable enchanteresoel 
J'ai bravé tous les hasards^ 

l'ai fait m'aiote prouesse* 
Daignez par vos doux regards 

Approuver ma tendresse. 

LA FOLIE, 

Vous avez donc^été frappé des belle» 
choses qu'a dites de moi la Renommée ? 
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U GOHQITÉEÀNT. 

Oui, charmante immortelle. J'ai été ravi 
d'apprendre quMl y eût une divinité que 
fadoraîs sans la connaître ; et je sen6 
redoubler mes feux , depuis que je la 
connais. 

PIEEBOT, k la Folie. 

frauï 

Si T008 en croyez Pierrot» 
Yoilà votre vrai ballot. 
Hë , boa , bon » bon ! hë, frou » frou, froa 1 
FerM>nne sur la terre 
Ifa TOUS duit ipieux que ce fou. 
Que ce fondre de guerre. 

IL FOUI y ta çooqiiërant, lui tendant la main. 

An n* ao6 , ou Mon ^rave eapiUUnê* 

Mon brave capitaine * 
Lassif 

I«aaion, 
Lasson, bredondaîne; 
Mon brave capitaine « 
Vous lerea mon mari i 

Fatati , 

Pataton , 

Le gentil 

Le mignon 1 
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Vous serez mon mari , 
Vous sere* mon maiî. 
,^ tToe si belle chaîne, ,^ , 

Lassi, 

tasson, ■ ' ' y. 

tiassoD, bredondaine; 
Une si belle chaîne ' 

Vws sauve de Vt^nUu 

rittaoff y * paît , sur le ton du derhier'tefsi^ '' 
Le Toilà bien loti I • > 

tE CONQUiRAHT, ba-ant la maîn de la PoKe. 
De quelle joie {e me sens transporté ! . 

LA FOUB. 

Montez au tetnpïe de mémoire. J»irai 
vous y joindre dans un n^pmenf. , j 

X Lecooquërwt./aiMa «vérewcevelflffffiiU.) 

^S CÈNE Vf L 

lA POLIE, PIERROT. 

' - ' ' 'j.. 

LA FOLIE» 

Ail n? ao;, ou ^4/ qu'il y va gatmen$! 

li'AQifiiBs-To pas mon amanlt 

Ahl 9u*ily.vagalmentl 

pieebot; ^ ^^j 

Il croit vivre éternellement. 
Dans le temple de mèmoii-e. ' '*' ''' * ^ 
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Ah ! qu'il y ya , belle Gloiro » 
Ah l qu'il y va gaimeati 

11 en va venir bfen d'autres, je vous con- 
seille de les écouter tous, et de choisir 
celui. . . 

LÀ FOLIB,^ riQt6rfomp«iBt* 

Je sais ce que î*âi à laire là^lessus ; va 

dan^ iQQi;^ temple recevoir les amans que 

j'y enverrai. 

flERKOT, s'eoallaDU 
• •; . 5 .' I ' »i ... î . • . , 

En voilà un nouveau qui vient en chaise 

à porteur, 

:^: S€ÈNE VIIL 

LA FOLIÉ, im MEUNIER richement vêtu, 
i «rlivimt dam une chfiiise à porteur. 

Il paraît homme de conséquence. 

LE HEUNIER ,' saluant grossièrement. 
Madame,. . . je vou.. • . je vou. . . . 

' LA POLIE. 

Qu'y a-t4l pour votre service ? 

LE MEtFNlEft. 

Je voudrions blan -savoir comme ca où 
c'est que je pourrions trouver la Gloire. 
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LA FOUB 9 riftOt. 

Ha, ha 9 ha, ha! ce n'est qu'un manant! 

LE nEV^IlCft. 

Âia II" 129» ou Ton humeur est , Catherine» 

Morgue , vous me feriaiz croire 

Que c'est vous, car vous riez. , 

LA FOLIE. 
Oui , l'ami , ta vois la gloire 
De la tète jusqu'aux pieds. 
Dans ces lieux que viens-tu faite t 

LE MEVKIEB. 
l'y vÎM» 'Vdtts parler d'«iinour. 
Veus «eraiz ma minagère , 
Si vous voulez, drès ce jour. 

LA FOLflS. 

Tu ti'y penses pas; -me conTicnt-îl d'é- 
pooser un paysan ? 

LE MEffiriEE. 

Oh ! si l'avons élé paysan , je ne le sommes 
pus. Ne le voyez-vous pasbîan àmon habit? 
Je regorge de bian ; il ne me faut pus à 
ct'heure que de l'honneur. 

LÀ FOLIE. 

Quel commerce as -lu fait pour t'enri- 
ohîr ? 
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.'ÏM MBUVlEft. 

7 J'ai été meugnier* .... 

LÀ FOUE. 
Ai» n* 80 , ou Qu'awpris d'un jeune homme on ètaJU. 
Pour se mettre à son aise , 
C'est donc uo bon métier? 

LE BflStJNtER. 
Il vaut y ne vous déplaise. 
Celui d'un maltoutier. 

LA POLIE. 

Dîaàtre ! 

LE MBVHIEE. 

L'y a cinq ans que j'avais défà amassé 
par mon savoir-faire pus de soixÂnte mille 
francs, quand le signeur de Ohâtiau-rAs- 
nler, de qui je tenois le moulin, se défesît 
de sa tarre ;; et ce fut un agioteux, nommé 
monsieu Bariolet , qui l'achetit six cents 
bonnes mille livres, papier sur table (*). 

LA FOLIE. 

En espèces courantes 

LE MEU1VIEE« 
AïK n» ao8 , ou F«mtn«s, vt^AM-wm» èprowatr» , 
Dame , ce monsieu Bariolet 
Boutil d'abord tout par écuelles. 

(*) Sous la régence du duc (i'Orlcaas il avail «te établi aa 
papier -monnaie. 
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Ce n'était cfaeuK li , s'il vous plait, 
, Qu'écomifleuz, que damoiscUes. • 

Taot-y-a, qu'il mangit tout sou bian , 
En menant si joyeuse vi i i i i i ie ; 
Et dièfi qu'on ne lit vit pus rian , 
Gliacun li faussilt compagni i i i i ie. 

lÂ FOUI. 

C'est-à-dire , €[u'il ne lui resta plus que 
sa terre. 

LE MEVNIEK, 

Tout juste. Un biati matin je le vis ar- 
river à mon moulin d'un air honnête : Bon- 
jour^ mattre. Pille-grain, me dit-il. Comment 
va le train ? A votre sarvice , monsigneur, 
ce li fis-je, Pargoi, me dit-il, je sais que 
t!es UD pendard qui a de vieux écus; vou- 
draiz-tu bian, ce iit-il, me prêter un millier 
de pistoles? Ouidà, li dis -je. Et je les li 
baillis tout comptant. 

LÀ POUB. 

Ail n" 4^7 , ou Aduus pâmer, vendangés spni faites. 

On vit revenir les fillettes 
Tant que durèrent les écus F 

LE UVIIIBR. 
Oui; mais d'abord qu'il n'en eut pus. 
Adieu pagniers, vendanges sont faites. 



aïo LE TE]IIPL£ DE MmoIRE. 

L4 VOL». 

Il revint au moulin , n'esl-ce pas? 

LE MEUNiBB. 

Belle demande ! et fe H préds encore 
quinze mille francs qu'ail me 'demandit. 
Là Foue. 
il en 'fit te tnèntc usa^ ? 

LE MEUNIER. 

Ça fut itoutbiantAtfrtcassé. Enfin finale, 
Il revint tant «de fois au moalhi » qu'il se 
trouvit au beat du compte que fe U avais 
i>aî!)é quatre-vtngt mille francs. Tcwit pen- 
dant ce lettips^à, je vivions comme deux 
frères ; mais, •comnpie dH Tantre , au prêter 
cousin germdhi , et aiu trenadre -fi le 'vilain I 
1.1 iroLi-E. 

}e fentends, tu fus obligé de le plaider 
pour ravoir ton argent. 

f.<B MBITIHEa. 

Oni^ sefpedixS! il fMvtî foiam en découdre» 
Au n* 6, ou GuHioê auprèt de GviUemetU. 

Je 6s venir sa signeurie 

Dansée iMirriau^ 
Puis je j«tti8 ODOMNe 

'ftiar le «bâttau : 
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A U ^rfin, l'avons l*bonueiir 
D'en être devenu sigoeur. 

LA «OliUi. 

Et que fait à présent ce pauvre diable de 
Bariolet? 

LE MEUNIEB. 

Il a pris ma place, je Tai fait mon meu- 
gnier. 

LA FOLIE. 

Maître Pille - grain , nouveau seigneur 
de Château-TrA/nier, je prévois ce qui ar- 
rivera. 

LE MEVVIEE. 

Quoi ? 

LA rOLVE. 

Yous ferez comme Barfolet, -et Bariolet 
fera comme vous ave^ fait. Vous allez dé- 
penser, il va amasser, et fl rentrera dans 
sa terre. 

LE MEUNIEE. 

Et moi dajiâ.mou moulin « jusqu'à ce 
qu'il y revienne. Je fouevons aux barres. 

LA f OLIfi. 

Tu fie pouvais manquer de tne plaire 
avee des «eatimeas si raîMomaMés. . 
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AiB !!• !o, OU Ne m'eniendtz-wmtfasT 

Ah ! qu'il me gçra doux 
D'unir ma dettinëev 
Par le^ nœuds d'hymçjD^eii 
Avec UB tel époux 1 

LE MEUNIER. 
Bon ! la vache est à nous ! 

LÀ FOLIE.* • ' ' 

Va m'attendre dans mon temple. 

(Il salue ^ et s'en va.) 

SCÈNE IX. 
LA FOLIE , UN PEINTRE arlequin. 

LE PEINTRE. 
Ail n^ 209, OU Vraimtnt, ma eomère, voire. 
H'àrovêm-i'OK pas ici ? 
i LÀ FOUS. 
Ouidà , mon compère , oui '. 

LE PEINTRE. 
Et n'ôtes-voua pas la gloire ? 

LÀ FOLIE. 
Traiment, mon compère» voire. 
Vraiment, mon compère» oui. 

LE PEINTRE. 

Ah ! charmante Gloire ! votre vue a mis 
le feu âùx quatre coins ^e mojà cœur ! 
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Pour éteindre cet incendie, j'ai recours aux 
pompes de vos bontés. 

(11 Teut la carreMer. ) 

LA FOLIE , le repoussant. 

• Aie n* aïo, ou Hé s zing,zing, xing^ 

L*ami, tout doazi 
Craignes d'attirer mon coarrouz. 
Quelles qualités avez'vous , 
Four vouloir être mon ëpouz f 

LB PEINTRE. 
Je suis, ma petite, 
Tout plein de mérite, 
Et surtout un bon gaillard , 
Qui ne fera point lit à part. 
Hé, zing, zing, zing. 
Madame la marié', 
Gla , da , cla , 
Lira , lironfa , 
Gué, gué, gué, 
Le joli panier 
Va danser. 

LA FOLIE. 

Doucement! vous me paraissez un plai* 
sant original. Qui étes^vous ? 

LE FEIlfTRE. 

Au n* ail, ou Guévtdin, din,din,din, din. 

Je suis un homme tout divin , 
Qui meurt de soif et de faim : 
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it suis ^ malgré la censure , 
En grand*, comme en miniature » 
he rival d« la nature , 
Ture, ture, turelure, lure; , 
Déesse, je suis peintre en&n, 
Oui^din , din I ' 
Ouéredin , diû> dîa , 
Guércdio , din , din , din , dio. 

Ah ! vous êtes peintre ! EdTeclî veinent , 
vous avez là un habit enluminé , qui ne 
convient pas mal à votre profession. 

LE PEIRTAB. 

C'est ma palette , quand je travaille. Me 
faut -il du rouge? tac [Il fait Vnctian de 
pr&ndrôy avec un pinceau ^ de ia cauleur 
sur son habit ) y j*en prends ici ; du bleu ? 
toc , j'en prends là ; du blanc ? de ce côté- 
ci; du jaune? de celui-là. 

LA FOLIE , lui mettani le doigt sur le front. 

£l du vert, vous en pt*enez ta. 

' LE PEnitRC. 

Vous touchez là l'étut de la plus fertile 
imagination du «nonde* 

LA FOLIE. 

Je le croift« 
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Âii n* 36 , oa Dp iiou$ iet ùojmcins du monde. 

Et dans quel genre de peinture 
Excellez vous? 

En portraiture. 
Mes ouvrages sont ressemblans. 

I.A rOLIB. 
Je gage de vous faire père 
De demi-douzaioe d'enfans. 
Qui ne vous ressembleront guère. 

LE PEINTBE. 

Vous VOUS égayez , madame la Gloire. 

lA FOLIE. 

Mais, avec toute votre habileté, vous ne 
pouvee éloigner de vous la gueiiserie. 

IM PClHTftE. 

Ma foi 9 nous sommes faits à présent l'un 
k Tautre ; nous avons bien la mine de ne 
nous point quitter* 

LA FOLIE. 

Tant pis. Eh I. quelle rage avez -vous de 
vouloir épouser la Gloire, qui n'a point 
d'autre dot à vous apporter que de la fu- 
mée? 

LE PEINTRE. 

Ah ! cette noble fumée ut'est plus obère 
que toutes les miues du Pérou. 
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LA FOUB. 

A» n« 25, oa Ladre la, laite iatUaùre, 

Mon enfant , vous feriez bien mieux , 
Croyez-moi^ de jeter les yeux 
Sur quelque bonne boulaqgèrç. 

LE PEINTRE , branlant la tête. 

Laîre la, laîre > lanlaire, 
Laîre la , 
Laire lanla. 

LA FOLIE. 

AiA n*> 3 1 a , ou BeUe érune qtte j'adore» 

Si je comblais ^otre envie » 

Noble ouvrier, . étj. 

Vous finiriez votre vi^ 

Sur un fumier. hisé 

LE PEfNTBE. 
Avec vous j'y mourrais heureux* 
LA FOLIE. 
Vivent les gueux I 

Je vous aîme de cette humeur-rlà. Et je 
ne vous ai contredit d*abord que pour vous 
éprouver. 

LE FEINTEE y charmé. 

£st-il vrai ? 
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LÀ FOLIE. 
A» ii« ai3 , ou Si mon ami retU» 
Que je suis charmée, 
Dans ce doux moment , 
De me voir aimée 
Si parfaitement! 
Vous serez, dès ce jour-ci , 

Mon gen , mon gen , 
Mon gentil petit mari. 
LE PEINTRE. 

Je ne me possède pas ! 

LA FOLIE. 

Allez de ce pas prendre possession de 
votre demeure immortelle. 

( 11 se retire.) 

SCÈNE X. 

LA FOLIE, M. TOUT-UNI, poète. 
LA FOLIE, à part. 

Yoici un cavalier qui a Pair sage et pru- 
dent : est - il possible qu'il vienne pour 
m'épouser ? 

M. TOUT'-UNI. 
AiB n° 56 , ou Landeriri, 
Je suis un poëte fameui , 
Éclos depuis un mou ou deux , 
Landerivette; 
a 19 
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Et ye m'appelle Toat-«iDi, 
Luideriri. 

. LÀ FOLIE. 

Ma foi, M. Tout-uni, à votre doux main- 
tien je ne vous aurais jamais pris pour un 
poète. 

M. TOUT-UKf. 

Vous voyez pourtant Tauteur d'un (*) 
poème épique qui doit me valoir votre 
main , et la première niche dans votre 
temple; Daignez m'y conduire, brillante 
déesse. . 

( Il la prend par la main , e\ chante. ) 
Air 11** a 14. » ou refrain de l'air ^ AUons à 4a 

Allons, courrons, volons. 
Au temple de méqnxHre , nUons. 

(*) Le poème de Çiomist qf^i psrnt duns ce crmDs-U. 
[Notedt l'autzur) 
LtmoioD-Saint- Didier est autear de ce poème , qai parut 
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SCÈNE XL 

LA FOLIE , M. 'tout- UNI , 
M. PftONE-VERS (*). 

M. prôhe-vbrs. 

(Il arrête M. Tout- uni , ea chantant sur l'air pré- 
cédant. ) 

Tout beau l tout beau ! tout beau ! 
.Alte là ï poète nouveau I 

M. TOOT-UNI. 

A qui en veut ce drôlolà ? 

V. PRÔMB-VBAS. 

A qui pensez-vous parler » mon ami ? 
Pouvez-vous méconnaître monsieur Prône- 
Vers, rï)phestîon*de l'Alexandre des poètes» 
le héraut de ses merveilleuses productions^ 
Aa d* aoi y ùu Ma Yàièon s'en va éeam trktm. 

Oui, la Renommée en tain ^ 
Avec cent bouches d'airain , 

Célèbre en tous lieux , 

Porte fttS^tt'QUK cÎÉux 
Ce phénix des poètes; 
Mon seul gosier le sert bien mieux 

Que toutes ses trompettes , 

(*) Tftiit te tarôbdt rvcotantit datot Pront-'irtrs Thirioft l'a m fi 
dt Vottairt. 
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Bien mieux 
Qae toutes ses trompettes. 

LA FOLIE. 

Votre ami , apparemment , n'est pas un 
faiseur de ballets , et son atelier n'est point 
à l'Opéra. 

M. PRÔNE-VERS. 

Fi donc, à TOpéra ! 

LA FOLIE. 

Hé, quelle place occupe -t- il dans le 
double vallon ? 

M. PRÔNE-VERS. 

Mon illustrissime ami est le célébrîssime 
auteur d'un élégantissime (*) poème épique, 
qui efface tous les poèmes pastsés, présens 
et à venir. 

LA FOLIE. 

Ha I ha 1 vos épithètes hyperboliques 
m'apprennent le nom de votre Homère. 

M. PRÔNE-VERS. 

Aia Q* 18, ou LatUwiu. 

Quel ouvrage égale 
Ce tîssu divin? 

'*) Le Potm* dt la Ligue. { Note de l'auteur,) 
C'est sous le titre d« la Ligue que parut en 172Z la prentife 
édition du poème de Voltaire appelé aujourd'hui la Hanriade* 
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Perle orientale 
S'y mêle à l'or fin : 
Partout il étale 
Riche lambeau. 
M. TOUT-UNI. 
Bien <x>u8u 1 
Lanturlu, lanturlu, lanturelu^ 

£â folie. 

Ho çà^ M. Prône -vers, puisque vous 
faîtes bourse commune de réputation avec 
votre ami, permettez - moi de vous criti- 
quer solidairement; et de vous adresser la 
parole. 

M. PRÔNE-VBBS. 

Ouidà ! ' 

LÀ FOLIE. 

Aia n* 107» on Sen$ deauê detsous. 

Dans ce poëme si vanté , éif . 

L'art se trouve un peu maltraité : é»tf. 
^ Vous arrangez votre matière 

Sens dessus dessous » 

Sens devant derrière; 
St les bons morceaui y sont tons 

Sens devant derrière , 

Sens dessus dessous. 

M. PRÔKB-VBRS. 
Ail n* a i5 , ou BdU éruiM^ i^Us éntiM» 

Quel blasphème i 
Quel blasphème! 
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Dire qu'il est àeé àètsiutê 
Dans le plus pariait poëme ! 

Quel blasphème ! 

Quel blatiphème! 

Quoi ! par exempte^ vtms ta'admirez pas 
les amours dii héros de nôtre livre? 

tk POLIE. 

II faut vous donner une louange 5 yous 
n*avez pas pillé cet endroit-là de TËnéide ; 
vous avez retranché des amours de votre 
héros tout le ciérémonial des passions déli- 
cates; vous ne le faites point languir. On 
piJurrait dire de lui et de sa dame : 

Biaise, revenant des chanvps. 

Tout dandinant, 
Rémeùhtra ia femme à Jean, 
EtfmU Us «Vn furttU 
Dans tme ffiwrjure. 

M* TOUT-om, ricanaot. 
On ne me reprochtcra pas de pareilles 
bévues. 

M. PRdMB-VÈBSy à M. Tout-Uni. 
AiA n» 69, bu ^afîainiêinc dés4spèn, 
Ne faites point tant l'habile. 
Monsieur le nouveau venu; 
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La teîHe ttès-ÎDcoiinii , 
Le leDdtmam un Virgile : 
On ignorait votre nom , 
Il court à présent la ville; 
"Où !gQDlrait vôtre nom , 
II court comme un miriiton. 

M. TOUT-UNI. 

Aa Ti* 7, Où TutràyaiSf enxtifmmt CùktMe* 

A votre eitprit rendez le calme. 
'^' En vain voys, voulez 'contester, 

itri Leç cafés me donnent la palme. 

éli' M. PfiÔNS-V£BS. 

^^ Bon l ce n'est que pour nous l'ôter. 

MaM teîMon^ là la dî^ute» Chacmante 
Gloire y je suis t^hargé de la procuratioo 
de mon ami pour vous épouser, en son 
nom , et prendre possession dans votro 
iemple^ du j)remier piédestal ^ qui lui ap- 
partient de droit. 

LA POUE. 

rei^^ Aiti D* Z2 , ou Ch(inée«i , tUmêW , amuêe^'^wfms» 
(De ia Rosière,) 

Sur le piédestal qu'aujourd'hui 
Il veut au temple de mémoire « 
^ On voua nrattra derrière lui, 
Représentant une victoire > 
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Qui d'an laurier qu'elle tiendra 
Fièrement le couronnera. 

M. PRÔNE- VEAS. 

Fort bien^ ne différons plus, partons. 

SCÈNE XIL 

LÀ FOLIE, M. TOUT- UNI; M. PRONE- 
VERS, DEUX POÈTES. 

1*" POÈTE, au second. 
Vous verrez que la Gloire s'expliquera 
en ma faveur. 

a»« POÈTE au premier. 

Vous verrez que j'aurai la préférence. 

I.À FOLIE. 

Qui ètes-vous, messieurs? 

!•' POÈTE. 

Nous sommesdeux auteurs de poëmesépi- 
ques. 

LÀ FOLIE^ ' 

Encore des poèmes! 

!•■ POÈTE. 

J'ai chanté les Géans (*). 

C*j Pocine nouveau {nou de l'auteur). Ce poème ott du bi- 
ron de Waltff. 
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M. PRÔNB-V1&8. 

La matière est élevée. 

a"* POÈTE. 

Et moi je chante le Jason des Indes {*)j ou 
la conquête des minçs du Potosî. 

M. TOUT-UKI. 

La matière est riche. 

SCÈNE XIII. 

LES ÂCTEUES DE Là. SCENE PBÉGÉDEVTE» 

irif TROISIÈME POÈTE. 

5"* POÈTE. 

Plage! place à l'auteur d'un fameuxpoëme 
épique ! 

LÀ FOLIE. 

Miséricorde! Nous allons essuyer un dé- 
luge de poèmes. 

M. PRÔVE-VERS. 

Et peut-on savoir le nom du héros que 
vous avez célébré ? 

LÀ FOLIE. 

Ail n« 12, ou RéveiUez-vout 9 Mie etulùnniê. 

C'est saDt doute an grand eapitame. 

(*) Poème depuis long-temps promit au public tout le titrk. 
4e Fernand Çortei, 
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3"* POÈTE. 

Celui dont ma niuâe à fait choix j 
A beaucoup faOooré la icèoe 
De aèft C") conédienk ttnqéê. 

Est-ce Pompée? 

3- POttk. 
Non. ^ 

M. PRÔNE-tEBS. 

Mitridate? 

3"* POÈTE. 

Non. 

M. TOOT-Vm. 

Sertorius ? 

3"* POÈTE. 

Non. 

I" POÈTE. 

Romulus ? 

3"* POÈTE. 

Non. ^ 

2"* POÈTE. 

C'est peut-être (Èdipe ? 

,"; Les ctMnrdîcot fVnçais avaient domé Est «tomédie ia* 
Mtuiée Cartouche, qui était l'histoire d'uo famvutk voleur de 
ce tcinpt là. {Nou d» l'auteur,) 

Legrand est auteur de cette comédie. 
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3"* POETE, 

Non. C'est Cartouche. (*) 

(H# le i^e^cjit t<w9 f rire.) 
U FOLIf;. 

CaitMiche ! ildoity avoird0 vilains cbanft» 
dans œ poême-là. 

M. PBéllE-VERfi, à la Folîe. 

Ne'yous arrêtez point à teus cespoëtereaux. 

V|3nez avec moi aq temple. 

AiB n* 1 83 , ou Ma commàre , tjuawi je ^«n^> 

Pour mon ami , ma déesse , 
J'y recevrai votre foi. 

M. TOUT-CNI. 
C'est plutôt à ma tendresse 
Que vous devez cet octroi. 

j" POETE 9 à M. Tout-uni. 
C'est bien pour tpi 1 
|l., TOUT-UKI. 
Oui^ c'est pour mo).- 
(Tous ensemble, se poussant les uns les autres.) 

Non , c'est pour moi , ^ 

C'est pour moi , 
C'est pour moi I 

(») Poëme burlrsqae «jol potte cr nom. {Nou de l'auteur. ^ 
Ce poème e»i de Grandvai p«r«. 



ikaS LE T£MPL£ DE MÉMOIRE. 

H. PRÔNE-VEHS. 

n'écoutes poÎDt^ ma déesie, 
Gea auteort de bas alloî. 

(Ili s'empreMent tous à suivre la Folie, qui se dispose 
à monter au temple , lon<|ue le conquérant » le meu- 
nier et le peintre reviennent , qui les arrêtent. ) 

SCÈNE XIV. 

LES ÀGTB17BS DE LÀ SCENE PRÉCÉDENTE , LE 

CONQUÉRANT , LE MEUNIER , LE 
PEINTRE. 

LE MEUNIER. 

AiB n* ai6, ou Aiionivoir, aUont vçir, aUtnu «nr, 

Allohs voir, allons voir, allons voir • 

' Ge que nous dira la Gloire ; 
Allons voir , allons voir, allons voir 
Qui de nous la doit avoir. 

LE CONQUÉRANT , à la Folie. 

Déesse 9 ue m^ avez- vous pas promis de 
m*épouscr P 

LA FOLIE. 

Oui , vraiment» 

LE PEINTRE. 

Ne m*avez-voufl pas donné votre parole ? 

LA FOLIE. 

Oui, 



SCÈNE XIV. aa9 

LE MEUNIER. 

Est-ce qu'ous m'auriaiz baillé une colle 1 

LA FOLIE. 

Non. 

M. PRÔNE -VERS. 

C'est moi qui remporterai. 

M. TOUT -UNI. 

Ptrr! 

LA FOUE. 

Point de bruit , je vais vous mettre tous 
d'accord. Approchez, touchez là. 

(Elle leur tend à tous la main. ) 

M. PRÔNE -VERS. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

LA FOLIE. 

Cela signifie que vous êtes tous mes 

maris. 

Aia n* ai7 , oa Connatssez-votu Marotte, 

Goonaissez-vous Marotte , 
Mignonne la femme à tretous f 

( Elle déboutonne ici sa robe de Gloire , pour faire 
▼oir son habit de Folie qui est dessous. Elle prend sa 
marotte qu'elle avait pendue à sa ceinture , et achève 
i*air.) 

Sous cette redingote , 
Mes amis ^ la voici : 
a. ïo 



2^0 LE TEBIPL^ P]S MÉMOIRE. 

EtlatretÎD, tretî, 
Et la tretîn , tretoGM , 
Et U femme à tretoun. 
(Tous ensemJble , criant.) 
Ah! 

LJl FOI.IE. 
Aia n* ai8, ou Pour ia àartmne. 

Qge la FoUc 1 ^ 

Vous montre votre vanité, f 
La Gloire, à qui l'hymen vous lie, 
N'est autrechose, en vërilé , 
Que 1» folie. 

Hélas ! qui l'fiurait dit ? 

LB PBINTBB, au Conquérant. 

Eodrîg;ue I Teusses-tu cru ? 

LE MEUKIER. 

^arnigol! j'y ai été bian attrapé ? 

LÀ FOLIB. 

Il y en aura bien d'autres. 

M. PRÔNE -VERS. 

Je croîs que vous voulez épouser toute la 
terre. 

tk FOLIE. 
Ail n* 56 , ou De tous tes capucins du monde. 

Oh ! ma foi , vous le pouvez croire ! 
Je prétends, sous le nom de Gloire, 
Prendra tous venaos pour maris. 



SCÈNE ilV. 2ii 

M. TOCT-ISNI. 
D'où voud vient cette fantaisie f 

C'est pour me venger du mépris 
Quiis ont tous fait de la folie. 

tenez , en voîcî de nouveaux qui vien- 
nent se présenter. Je vais les recevoir aussi 
au nombre de mes époux. 

(Eiî inérné temps 6h voit paraître Ikh aanscurs, qui 
représentent les didiéfedtes conditions des liommes. ) 

LE PÉÎNTBi. 

Il faut avatlëi^lè gôùjdh de bbiiâe grâce. 
Allons, camai'aciés co-époux, célëbî'ons nos 
noces à frais cominùus. 

LA FiJLlE, 

Venez , mes suivantes.^ vene^ seconder 
mes maris. 

( Les danseuses, qui représentent les suivantes de la 
Folie y paraissent ausiîVdl. } 



a3a LE TEMPLE DE MÉMOIRE. 
SCÈNE XV. 

£18 ÂCTEUBS DB LA SCklIB PBEGÉDBNTB , 
DANSBUBS BT DÂ5SBUSBS , PIERROT. 

( On forme des danses , après lesquelles on chante le 
vaudeville. ) 

VAIIDBVILI.B. 

AIE n* a 19^ ou Un Crétuê Jadis domestiqua 

Premier eoupiet» 

LB PBIIITRE. 

tJs^Grésus, jadis docnestigue 9 
A fait bâtir uo grand hôtel ; 
Par ce monument magnifique « 
Il prétend se rendre immortel : 
Hé , vraiment voire 1 

Ziste, seste» etlottianla, 

Monsieur Jasmin » vous voilà 

Dans le temple de mémoire. 

Second eowpiet* 
VKB SUIVANTE DE LA FOLH, 

Damon pense qu'on le trompette ' 
Gomme, un bon cerveau d'aujourd'hui ; 
Mais» sans son épouse coquette » 
On ne parlerait pas de loi : 
Hé , vraiment voire 1 
Ziste, sestcj et lonlanl«t 



SCÈNE XV. a55 

Par sa tète le voilà 
Dans le temple de mëmoire, 
TroUième eoufUt. 
VTH POÈTE. 

Par plus d'une belle harangue 
Un magistrat platt au public; 
Mais son faiseur a de la langue. 
On apprend leur secret trafic : 
Hé , Traîment voire 1 
Zîste 9 zeste , et lonlanla , 
Grand orateur^ te voilà 
Dans le temple de mémoire. 
Quairiêmô eoupleê. 
LA FOLIE. 

TJn sujet traité par Corneille (*) 
lï'avait qu'un prix très- incertain 
Mais il devient une merveille ; 
£n nous passant de main en main : 
Hé , vraiment voire 1 
Ziste , zeste ^ et bnlanla , 
En grand trio te voilà 
Dans le temple de mémoire. 
cinquième eoufUt. 
PIBBBOT5 aux spectateurs. 
Messieurs, à la pièce nouvelle 

(•) Dans ce temps - \k on parlait de donner an troittirnic 
atdipe aux comédiens français. i,Nou del'auttur.. 

VaSdipeàt Corneille est de i65g; celui de Voltaire en 1718 « 
celai de Lamptte ne fat joué qoc le 18 mars 1716. 



a34 LE TEMPLE DE MÉMOIRE. 

Accordas un peu de faveui ; 
Quoi que vous puîssîex penser d'elle, 
lie chantez pas d'ua ton moqueur : 
Hé , vranmeot voirè 1 
Zifte , teste , et Ibolan la , 
Vo^ex comme on feviendra 
A leur temple de mémoir^é 
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